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        Teddy regarda avec effarement l’avocat de son père, qui venait de lui lire le testament de ce dernier.

        — Que je me marie ?

        Benson hocha la tête d’un air grave.

        — Oui, d’ici un mois. Sinon c’est votre cousin Hugo qui héritera de tout. Actions et propriétés, Marlstone Manor inclus.

        — Mais c’est impossible ! Papa m’a assuré que ce manoir me revenait ! Il me l’a encore dit la veille de sa mort.

        — Votre père a modifié son testament un mois avant que son cancer soit diagnostiqué. Comme s’il sentait qu’il ne lui restait pas beaucoup de temps et qu’il voulait mettre ses affaires en ordre.

        Ses affaires ?

        Mais Marlstone Manor n’avait rien à voir avec les affaires de son père ! Ce n’était pas un bien comme les autres. C’était sa maison ! Elle y était chez elle depuis toujours. Comment son père pouvait-il léguer la propriété familiale à son cousin, qui ne lui avait pas rendu visite une seule fois pendant sa maladie ? Que deviendrait-elle si elle perdait ce lieu qui était toute sa vie ? Les doigts crispés sur le bras du fauteuil en cuir, Teddy avait le cœur qui battait à tout rompre. C’était un cauchemar. Elle ne pouvait pas être réellement assise dans la bibliothèque en compagnie de l’avocat de son père. C’était un cauchemar. C’était forcément une erreur.

        Pendant cinq mois elle s’était occupée de son père atteint d’un cancer du pancréas, et elle lui tenait la main quand il avait fini par s’éteindre. C’était la seule fois où elle s’était sentie proche de lui. Au cours des derniers jours, il lui avait dévoilé des bribes de son enfance. Ce qu’elle avait découvert lui avait permis de mieux comprendre pourquoi il avait un caractère aussi difficile. Pourquoi il était aussi exigeant et n’avait jamais cessé de lui faire des reproches. Pourquoi il était déterminé à tout contrôler et n’avait jamais tenu compte de son avis. Vers la fin elle avait réussi à trouver une place dans son cœur pour lui pardonner. Elle lui avait même dit qu’elle l’aimait. Ce qu’elle s’était juré de ne jamais faire. Et pendant tout ce temps il avait prévu de la duper ? De la trahir ? Elle déglutit péniblement, irritée d’avoir la gorge aussi nouée. Pourquoi était-elle tombée dans le panneau ? Comment avait-elle pu être assez stupide pour se laisser séduire par cette soi-disant complicité père-fille ?

        — Mon père m’a laissée croire que Marlstone Manor serait toujours à moi, insista-t-elle en s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. Pourquoi aurait-il changé d’avis ? Je ne peux pas être obligée de me marier pour garder ce qui me revient de droit. C’est tout simplement scandaleux !

        L’avocat tapota le document ouvert devant lui avec son stylo.

        — C’est un peu plus précis que ça…

        Il fit une pause, comme s’il cherchait ses mots pour tenter de la ménager.

        — Votre père a également désigné le futur époux.

        Le sang de Teddy se glaça dans ses veines.

        — Le… quoi ?

        L’avocat poussa le testament vers elle.

        — Il veut que vous épousiez Alejandro Valquez.

        Teddy lut le nom. Vit l’homme dans son esprit. Grand, brun, yeux noirs, avec le sourire énigmatique d’un ange déchu. L’homme qui faisait tourner la tête des femmes dans le monde entier. Elle sentit ses joues s’enflammer. C’était une mauvaise plaisanterie. Son père ne pouvait pas l’obliger à épouser un homme à qui elle n’avait pas la moindre chance de plaire. A l’annonce de ce mariage, elle deviendrait la risée du monde entier. La presse ne se priverait pas de la ridiculiser. Alejandro Valquez et elle ? Elle imaginait déjà les gros titres. « L’éclopée du manoir et le play-boy argentin — Le mariage arrangé du siècle. » Qu’avait-elle fait pour mériter ça ? Prenant une profonde inspiration, Teddy regarda l’avocat. Il fallait qu’elle garde son sang-froid. Il devait y avoir une solution. Paniquer ne risquait pas d’arranger les choses. Et de toute façon, ce n’était pas son genre.

        — Y a-t-il un moyen de… contourner cette obligation ?

        — Pas si vous voulez rester propriétaire de Marlstone Manor.

        Elle regarda par la fenêtre le parc et les champs qui s’étendaient au-delà. Les prés verdoyants bordés de haies touffues, la rivière qui sinuait dans le bois qui bordait la propriété. Le lac aux reflets argentés, le sycomore, les hêtres et les ifs, imperturbables depuis des siècles tandis que la vie s’écoulait autour d’eux. Le manoir du Wiltshire et les terres qui l’entouraient étaient la maison de son enfance. C’était le cadre qui inspirait les végétaux pleins de fantaisie qu’elle dessinait pour illustrer ses livres pour enfants. C’était à la fois sa maison, son lieu de travail et son refuge. Le perdre serait un déchirement. A quoi avait pensé son père ? Le cœur de Teddy se serra. Ne l’avait-il donc pas aimée du tout ? Il savait pourtant à quel point elle détestait les hommes comme Alejandro Valquez. Ce dernier était un play-boy scandaleusement riche et très séduisant, qui — comme son frère cadet Luiz — ne sortait qu’avec des top models et des stars de cinéma. Des femmes superbes. Parfaites.

        La seule fois où elle l’avait rencontré, plusieurs années auparavant, Alejandro ne l’avait pas remarquée. Les filles comme elle étaient invisibles pour les hommes comme lui. Son regard noir comme de l’encre ne s’était pas arrêté sur elle quand elle lui avait été présentée lors d’un championnat de polo où son père l’avait emmenée. Il l’avait à peine saluée d’un mot avant de repérer une grande blonde sublime qui se trouvait derrière elle. Et aujourd’hui, elle devrait l’épouser ? C’était insensé ! A quoi avait voulu jouer son père ?

        Teddy n’avait jamais été proche de son père. Il n’avait jamais caché qu’il aurait préféré avoir un fils. Dès sa naissance, il avait toujours trouvé à redire à tout ce qu’elle faisait ou disait. Et pourtant, comme toutes les petites filles, elle avait continué à l’aimer. A rechercher son approbation. Il lui avait fallu des années pour comprendre qu’il était trop obsédé par son travail pour s’intéresser à elle. Rien n’avait jamais compté autant pour lui que de sortir vainqueur des batailles qu’il avait eu à livrer tout au long de sa carrière. Il n’avait jamais eu de temps à consacrer à sa fille, même s’il n’avait reculé devant rien pour obtenir sa garde après avoir divorcé de sa mère. Ça avait été pour lui une autre bataille à livrer. Et à gagner.

        Etait-ce sa manière de la punir pour avoir conduit sa mère à une mort prématurée ? Ou bien avait-il tellement honte de la vie de célibataire que menait sa fille unique qu’il avait décidé d’y remédier en la liant à un homme qu’elle n’avait aucune chance d’attirer par un autre moyen ?

        Le nom de Valquez était synonyme de richesse et de prestige. La bande de play-boys qui faisaient la fête avec autant d’enthousiasme qu’ils jouaient au polo. Si un jour les frères fêtards décidaient de se marier, ce ne serait pas avec des femmes comme elle.

        Teddy reporta son attention sur l’avocat.

        — Qu’aurait à gagner Alejandro à ce mariage ?

        — Il y a vingt ans votre père a acheté des terres au père d’Alejandro en Argentine. La famille avait des problèmes financiers suite à l’accident qui a rendu Paco Valquez tétraplégique. Votre père en est toujours propriétaire malgré les nombreuses offres de rachat d’Alejandro. Ce dernier récupérera les titres de propriété le jour de votre mariage.

        Elle était échangée contre une terre ? Elle était considérée comme un bien ? Comment son père pouvait-il lui faire ça ? On n’était plus à l’époque de la Régence. On était au XXIe siècle. Les femmes étaient censées choisir leur mari.

        Tomber amoureuses.

        Etre aimées en retour.

        Depuis que ses parents avaient divorcé quand elle avait sept ans, Teddy rêvait secrètement de vivre un conte de fées. En dépit de l’exemple de ses parents et même si elle ne l’avait pas encore rencontré, elle croyait au pouvoir de l’amour. Les gens étaient censés tomber amoureux et le rester. Pas se marier par intérêt.

        Comment pourrait-elle renoncer à son désir de se marier par amour ? Ce serait renier toutes ses valeurs. Elle refusait de suivre les traces de sa mère, qui avait épousé son père pour sa position sociale et que l’échec de son mariage avait exposée aux moqueries de tous.

        Il y avait forcément un moyen d’éviter ce mariage.

        — Qu’en pense Alejandro ? demanda Teddy à l’avocat. Est-il au courant ?

        — Disons qu’Alejandro est coincé.

        — Ce qui veut dire ?

        — Selon les dispositions prises par votre père, si Alejandro refuse de vous épouser, la terre qu’il veut récupérer sera vendue.

        — Mais il doit bien avoir les moyens de la racheter ?

        L’avocat secoua la tête.

        — Votre père a stipulé que, si Alejandro refuse de respecter les clauses du testament, elle devra être vendue à un promoteur. Il y en a déjà un qui a manifesté son intérêt. Il se portera acquéreur dès qu’elle sera mise sur le marché. J’imagine qu’Alejandro est prêt à tout pour la récupérer, même à épouser une parfaite inconnue. De ce point de vue, c’est un arrangement où vous seriez tous les deux gagnants.

        Teddy fut assaillie par une bouffée d’amertume. L’avocat de son père pensait-il — comme tout le monde — qu’elle n’avait aucun espoir de trouver un mari ? Redressant les épaules, elle darda sur Benson un de ses légendaires regards glacials.

        — Vous pouvez informer M. Valquez que je n’accepterai en aucun cas de l’épouser.

        *  *  *

        — Vous plaisantez ?

        Dans son bureau londonien, Alejandro foudroya du regard l’avocat de Marlstone SA.

        — Si vous voulez récupérer la terre de Mendoza que Clark Marlstone a achetée à votre père, vous n’avez pas le choix.

        — Il ne l’a pas achetée à mon père, répliqua Alejandro d’un ton crispé. Il l’a volée. Il l’a payée beaucoup moins cher que sa valeur réelle. Il a profité de la situation financière désastreuse dans laquelle se trouvait mon père après l’accident. Il a manœuvré de façon à s’emparer de cette terre tout en faisant croire à tout le monde qu’il nous rendait service.

        L’ordure… Alejandro prit une profonde inspiration. Il allait devoir payer pour cette terre. Et le prix à payer était sa liberté. Ce qui lui était le plus cher au monde.

        Il vérifia le prénom de la fille de Clark Marlstone.

        — Qu’en pense Theodora Marlstone ? A moins que ce ne soit elle qui soit derrière tout ça ?

        Il imaginait bien quel genre de femme c’était. Une enfant gâtée. Encore une petite aventurière qui voulait épouser un homme riche. Une fille à papa qui voulait la belle vie. Elle avait dû manipuler son père pour obtenir ce qu’elle voulait. Décrocher un mari riche et prestigieux sans avoir besoin d’un seul battement de cils.

        Pas de ça avec lui.

        — Elle est aussi contrariée que vous, répondit son avocat. Elle a l’intention de contester le testament.

        Ben voyons… Alejandro réprima une moue de dérision. Il savait très bien comment s’y prenaient les femmes. Theodora Marlstone allait protester et faire un scandale pour noyer le poisson. Pour lui cacher ses véritables motivations. Bien sûr qu’elle voulait l’épouser. Il était considéré comme une proie de choix. Un des meilleurs partis d’Argentine, sinon du monde entier.

        — Quelles sont ses chances ?

        — Elle n’en a aucune. Le testament est bétonné. Clark Marlstone l’a rédigé alors qu’il était sain d’esprit. Ce qu’il a fait certifier par trois médecins, sans doute parce qu’il se doutait que vous tenteriez l’un ou l’autre ou tous les deux de trouver un moyen de contourner sa volonté. Faire annuler ce testament risquerait d’être très compliqué et de coûter très cher. Mon conseil serait de vous y conformer et de prendre votre mal en patience. Ce n’est que pour six mois.

        Facile à dire quand on n’est pas concerné… Alejandro passa la main dans ses cheveux. Il avait déjà beaucoup trop de responsabilités avec Sofi et Jorge, les deux enfants des rues qu’il avait pris en charge et à qui il essayait de donner une éducation et une vie de famille. Du moins autant qu’il était possible pour un célibataire. Il n’avait pas besoin d’une épouse pour ajouter à ses problèmes. A quinze ans, Jorge était encore à l’âge où on hésitait entre se rebeller et respecter l’autorité, ce qui lui rappelait Luiz, son jeune frère, qui lui avait donné bien du fil à retordre. Sofi, âgée de dix-huit ans, était un peu plus mûre, mais elle avait récemment manifesté le souhait d’aller à Buenos Aires pour suivre une formation de coiffeuse et d’esthéticienne. Or il n’était pas enthousiaste à l’idée qu’elle parte vivre seule dans la grande ville.

        Se marier serait déjà un choix difficile à faire s’il tenait suffisamment à quelqu’un pour l’envisager. Mais épouser une parfaite étrangère ? Le seul fait de penser au mariage le rendait nerveux. Il ne supportait pas la perspective de perdre sa liberté. De donner à une femme le pouvoir de disparaître de sa vie du jour au lendemain. Comme l’avait fait sa mère, qui un beau jour avait quitté son mari et ses fils pour refaire sa vie en France, laissant derrière elle son alliance, les papiers du divorce et deux enfants désemparés.

        Lui-même avait tenté de s’engager une fois et l’expérience avait été un échec lamentable. Le pire, c’était qu’il ne l’avait pas vu venir. Ce qui le perturbait le plus, c’était de s’être voilé la face à cause de ses sentiments. L’expérience lui avait appris que les femmes n’avaient qu’un objectif en tête et il avait été assez stupide pour l’oublier. Ce qu’elles voulaient, c’était l’argent et la sécurité. Elles étaient prêtes à tout pour les obtenir. Elles tombaient amoureuses en fonction de l’importance du compte en banque des hommes. Et il n’avait pas l’intention de se laisser duper une seconde fois.

        Aujourd’hui, il avait vieilli et mûri. Il ne laissait jamais ses sentiments mettre ses affaires en péril ni fausser son jugement. Ce n’était pas avec des sentiments qu’il avait reconstruit l’empire de son père. C’était en travaillant et en se montrant plus malin que ses concurrents. Lorsqu’un obstacle se dressait devant lui, il trouvait toujours un moyen de le contourner ou de l’abattre.

        Et il n’avait pas l’intention de changer de méthode.

        
        *  *  *

        — Où est-elle ? demanda Alejandro.

        Le majordome qui venait d’ouvrir la porte de Marlstone Manor haussa les sourcils.

        — Mlle Teddy est occupée.

        — Je suis sûr qu’elle parviendra à me caser dans son emploi du temps surchargé.

        Alejandro réprima une moue cynique. Mlle Theodora Marlstone était probablement en train d’attendre que son vernis à ongles sèche, ou de recourber ses faux cils ou quelque chose dans ce genre. Pouvait-il y avoir plus futile qu’une fille à papa ? Et pourquoi ce surnom ridicule de Teddy ?

        — Si vous voulez bien attendre ici, je vais l’informer que vous demandez à la ren…

        — Ecoutez, mon vieux, ne le prenez pas mal mais je n’ai ni le temps ni l’envie de faire le pied de grue en attendant que la maîtresse de maison ait fini de coller ses faux ongles. Ou vous me conduisez à elle ou je pars à sa recherche. Que choisissez-vous ?

        — Ni l’un ni l’autre, intervint une voix froide derrière Alejandro.

        Il se retourna. Une femme menue se tenait dans l’encadrement d’une porte ouvrant sur le hall. Pas de faux ongles ni de bronzage artificiel en vue. Ses cheveux tombaient sur ses épaules en boucles épaisses qui n’avaient visiblement pas été coiffées et ses vêtements semblaient sortir tout droit d’une friperie. Pantalon marron, chemise à carreaux toute froissée, et pull à torsades. Des vêtements masculins trop grands pour elle.

        Pourquoi s’habillait-elle ainsi alors qu’elle était l’héritière d’une immense fortune ? Que cherchait-elle à prouver ? Les yeux d’Alejandro se posèrent sur la canne à pommeau d’os sur laquelle elle s’appuyait avec un air de défi. Il eut un étrange pincement au cœur.

        C’était donc ça l’explication…

        — Mademoiselle Marlstone ?

        — Señor Valquez, enchantée de vous revoir.

        Alejandro s’efforça de masquer sa surprise.

        — Nous nous sommes déjà rencontrés ?

        Elle esquissa une moue qui pouvait passer pour un sourire. Cependant, ce dernier n’atteignait pas ses yeux gris-bleu, constata-t-il.

        — Oui. Vous ne vous souvenez pas ? demanda-t-elle en relevant le menton.

        Alejandro fouilla rapidement dans sa mémoire. Il connaissait beaucoup de femmes. Et il avait couché avec un grand nombre d’entre elles. Mais il ne gardait le souvenir d’aucune femme au regard si intense. Ses cils étaient noirs et épais malgré l’absence de mascara. Ses pommettes saillantes et son nez droit. Sa bouche pulpeuse, mais avec un pli cynique.

        — Je crains que vous ne soyez obligée de me rafraîchir la mémoire. Mes activités m’amènent à rencontrer des tas de gens, fit-il valoir en esquissant un sourire.

        Elle soutint son regard sans ciller. Comme si elle voyait derrière son masque d’homme sûr de lui l’adolescent timide qui avait été obligé de prendre la relève après l’accident de son père et la désertion de sa mère. Cependant, il aurait juré qu’elle n’était pas aussi imperturbable qu’elle le laissait paraître.

        — Nous nous sommes rencontrés au British Polo Day il y a quelques années.

        — Vraiment ?

        — Le même événement au cours duquel vous avez fait la connaissance de votre ex-fiancée.

        Sans se départir de son sourire poli, Alejandro serra les dents. Elle avait frappé au point le plus vulnérable. La peste. Tel père, telle fille. Elle jouait avec lui. Elle se moquait de lui.

        Elle lui rappelait sa stupidité.

        A vingt-quatre ans, il avait eu la sottise de croire que l’amour existait. Il avait cru qu’il pourrait être heureux avec quelqu’un qui l’aimerait autant qu’il l’aimait. Que sa fortune n’entrait pas en ligne de compte. Il avait éprouvé le désir irrésistible de construire une nouvelle famille, comme celle que sa mère avait détruite quand elle avait quitté son père, six mois après l’accident.

        Il s’était trompé.

        — Je suis désolé mais je ne me souviens pas de notre rencontre.

        Alejandro étudia Theodora. Quel âge pouvait-elle avoir ? Entre vingt et vingt-cinq ans, sans doute. Mais sans maquillage et avec cette tenue de garçon manqué, elle paraissait beaucoup plus jeune.

        — Avons-nous été présentés officiellement ?

        — Oui.

        Non, décidément, il ne se souvenait pas d’elle. Mais il était vrai qu’il croisait beaucoup de gens lors des tournois de polo. Tandis que son frère disputait les matchs, il faisait des affaires. Il arrivait souvent que des sponsors ou des grands patrons lui mettent leur fille sous le nez, mais il veillait toujours à séparer plaisir et affaires. De toute évidence, elle considérait comme un affront qu’il ne l’ait pas remarquée. Mais pourquoi se souviendrait-il d’elle ? Elle était aussi éloignée qu’on pouvait l’être de son genre de femmes.

        — Vous deviez être très jeune à l’époque.

        — J’avais seize ans.

        Elle en avait donc vingt-six à présent… Une femme sur la pente glissante de la trentaine, à qui son papa avait décidé de commander un mari par correspondance. Alejandro réprima une moue amère. Pourquoi était-ce lui qu’elle avait choisi ? Pourquoi pas un homme capable d’affronter la perspective du mariage ? Ou bien était-ce une façon de le punir de ne pas l’avoir remarquée autrefois ?

        — Y a-t-il un endroit où nous pouvons discuter ?

        Il jeta un coup d’œil au majordome, qui semblait sortir tout droit d’un film des années 1940.

        — En privé ?

        — Par ici.

        Alejandro suivit Theodora et plissa le front. Elle boitillait imperceptiblement. Etait-ce dû à une blessure récente ? Ou bien était-ce permanent ? Et dans ce dernier cas, son père avait-il jugé qu’aucun homme ne voudrait l’épouser sans une compensation à la clé ? Elle n’était pas une bimbo, mais elle avait des traits réguliers, un teint de porcelaine et des yeux d’une couleur inhabituelle qui ne manquait pas de charme. Elle était d’une beauté discrète qu’on ne remarquait pas au premier abord, mais qui pouvait sans aucun doute se révéler subitement et vous couper le souffle.

        Lorsqu’ils furent arrivés dans la bibliothèque, Theodora se tourna vers Alejandro.

        — Voulez-vous boire quelque chose ?

        — Qu’avez-vous à la jambe ?

        Elle pinça imperceptiblement les lèvres.

        — J’ai du whisky ou du cognac. Ou encore du vin. Rouge. Blanc. Champagne.

        — Je vous ai posé une question.

        Theodora plongea son regard gris-bleu dans celui d’Alejandro.

        — Une question très impolie.

        Il haussa les épaules. Quelle importance ? Il n’était pas là pour se lier d’amitié avec elle. Il était là pour se dégager du piège que lui avait tendu son père. Il voulait ce terrain. Il ferait n’importe quoi pour le récupérer. Mais pas ça. Le mariage était hors de question.

        — Je ne suis pas venu boire un verre et discuter du temps qu’il fait. Je suis venu mettre un terme à cette absurdité.

        Elle resta impassible. L’air déterminé. Implacable.

        — Je ne vous épouserai pas.

        — Bien sûr que non.

        — Je n’ai pas l’intention d’épouser qui que ce soit.

        — Moi non plus.

        — Ce qui nous amène aux dispositions testamentaires plutôt fâcheuses de mon père.

        « Plutôt fâcheuses » ? Pourquoi parlait-elle comme si elle sortait d’un roman d’une des sœurs Brontë ? Alejandro regarda Theodora se servir un verre d’eau de Seltz. Elle avait des mains délicates aux longs doigts fins, aussi blanches que le reste de sa peau. Ses ongles étaient très courts.

        Si on ajoutait à cela ses vêtements informes et l’absence de maquillage, ainsi que de tout bijou, elle semblait avoir délibérément choisi de se rendre aussi peu séduisante que possible. Curieux… Elle avait tout à y perdre. Si elle ne respectait pas les clauses du testament, c’était un parent lointain qui hériterait de tous les biens de son père à sa place. Quelle jeune femme renoncerait à des millions de livres ? Marlstone Manor et les terres qui en dépendaient représentaient une véritable fortune. Et il y avait plusieurs autres propriétés, ainsi qu’un portefeuille boursier qui lui permettrait de vivre sans problèmes d’argent jusqu’à la fin de ses jours.

        — Vous ne saviez pas qu’il avait pris ces dispositions ?

        — Non.

        En un seul mot elle était capable de dire une foule de choses, songea Alejandro. Ses regards étaient très éloquents. Et en ce moment même, elle le considérait comme s’il était une créature hideuse qui faisait tache dans sa bibliothèque au décor raffiné. Or il n’avait pas l’habitude que les femmes le regardent avec dédain. Il avait l’habitude qu’elles soient en admiration devant lui. C’était comme ça quand on avait de l’argent. Tout le monde aimait l’argent. En particulier les femmes. Rien n’ouvrait plus facilement la porte de leur chambre que l’argent.

        Le mépris affiché par Theodora Marlstone changeait un peu et il fallait bien reconnaître que ce n’était pas désagréable. Il y avait longtemps qu’une femme n’avait pas éveillé son intérêt à ce point. Un frisson parcourut Alejandro. D’autant plus qu’à cause de ses affaires et de ses responsabilités de chef de famille, il négligeait sa libido depuis quelque temps. Par ailleurs, il n’y avait rien de plus excitant que la perspective d’une bataille qui n’était pas gagnée d’avance…

        Même s’il ne doutait pas de pouvoir séduire Theodora Marlstone. Aucune femme ne lui résistait. La vanité n’avait rien à y voir. C’était comme ça. Depuis la rupture de ses fiançailles, il enchaînait les liaisons éphémères. Il ne restait jamais plus de quelques semaines avec la même femme. Il prenait ce qu’il y avait à prendre, puis il s’éclipsait avant qu’elle ait le temps de faire des projets d’avenir.

        — Que comptez-vous faire au sujet de cette situation… fâcheuse, dans laquelle nous nous trouvons ? demanda-t-il.

        Relevant le menton, Theodora darda sur lui un regard étincelant qui fit courir un nouveau frisson le long de son épine dorsale.

        — J’ai demandé à un avocat de se pencher sur le problème.

        — Je vous souhaite bonne chance…

        Elle plissa le front.

        — Qu’est-ce que vous insinuez ?

        Alejandro se dirigea vers les rayons de la bibliothèque. Tous les classiques étaient présents. Pas de surprise de ce côté. Quelques livres récents, surtout des thrillers et des romans d’aventures. Et un nombre plus important de romans sentimentaux. Intéressant. La sage Teddy Marlstone rêverait-elle secrètement d’être séduite ?

        — Je vous ai demandé ce que vous insinuiez.

        Avec un sourire, Alejandro remit en place le livre qu’il venait d’examiner. Il allait peut-être enfin voir qui elle était vraiment sous ses dehors guindés.

        Il se retourna.

        — D’après mon expérience, les avocats conduisent des voitures de luxe payées par leurs clients.

        Teddy déglutit péniblement, montrant pour la première fois un signe de nervosité.

        — Et alors ?

        — Etes-vous sûre d’en avoir les moyens ?

        Deux petites taches rouges apparurent sur les pommettes de Teddy mais son regard resta glacial.

        — Je ne vivais pas aux crochets de mon père, si c’est ce que vous insinuez. Je gagne ma vie.

        — En tant qu’illustratrice de livres pour enfants, c’est bien ça ?

        — En effet.

        — Je n’ai jamais eu l’occasion de voir votre travail.

        — Je peux vous garantir que j’ai beaucoup de succès auprès du public qui m’importe.

        Alejandro réprima un sourire. Il ne s’attendait pas à éprouver un tel plaisir à leur joute verbale. Elle était collet monté mais aussi farouchement orgueilleuse. Il aimait les gens capables de défendre ce en quoi ils croyaient sans se laisser intimider par l’ego ni le statut social des autres. Elle n’était pas déstabilisée par lui ni par sa réputation et elle ne tentait pas de masquer son antipathie. Il appréciait beaucoup cette attitude.

        — Nous avons un mois pour décider ce que nous allons faire.

        Teddy releva de nouveau le menton.

        — J’ai déjà pris ma décision.

        Lui aussi… ou du moins c’était ce qu’il pensait jusque-là.

        Un mariage blanc limité dans le temps était peut-être une option à envisager, après tout.

        Il voulait absolument récupérer cette terre.

        Mille hectares qui avaient appartenu à sa famille pendant des générations et qui lui appartiendraient encore aujourd’hui sans la fourberie du père de Teddy. Il prévoyait d’agrandir son haras de poneys de polo et de construire une résidence de tourisme attenante. Comportant d’excellents pâturages, idéalement située et facile d’accès, cette terre était indispensable à la réalisation de son projet dans le cadre du développement durable, un point qui lui tenait particulièrement à cœur. Si c’était le parent de Teddy qui en héritait, ne risquait-il pas de la vendre à un promoteur ? Il y en avait des tas à l’affût de terrains à exploiter. Cet endroit serait défiguré et sa propriété actuelle aussi. Il fallait empêcher ça. Il était prêt à tout pour l’empêcher.

        Presque tout.

        — Etes-vous réellement prête à renoncer à tout ça ? demanda-t-il avec un geste de la main désignant le manoir dans son ensemble.

        — Et vous, êtes-vous réellement prêt à épouser une étrangère pour quelques hectares de terrain ?

        Il promena sur Teddy un regard appréciateur, qui s’attarda sur les petits seins fermes que le pull ample ne parvenait pas à masquer complètement.

        — J’y pense.

        Elle ouvrit de grands yeux, comme si elle n’en croyait pas ses oreilles.

        A vrai dire, il n’en croyait pas les siennes non plus… Venait-il vraiment de dire « J’y pense » ? Il pensait au mariage ?

        Au secours.

        — Pourquoi ce terrain est-il aussi important pour vous ? demanda Teddy.

        S’il y avait une chose qu’il avait apprise en affaires, c’était de ne jamais montrer trop d’intérêt pour ce qu’on voulait obtenir. Ça donnait des armes à la partie adverse. Il fallait affecter le détachement. Comme si pour lui ce terrain était un bien comme un autre.

        — Le problème, ce n’est pas le terrain. C’est de savoir si je ne trouverais pas dommage que vous perdiez tout pour avoir refusé un mariage blanc de six mois.

        Teddy déglutit péniblement pour la deuxième fois.

        — Vous avez dit… blanc ?
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        Alejandro arqua les sourcils.

        — Bien sûr. Vous ne vous attendiez pas à autre chose, je suppose ?

        Teddy scruta son visage. Se moquait-il d’elle ? Oui, bien sûr. Le mufle. Etait-il obligé de lui signifier aussi clairement qu’elle n’était pas son genre ? Quand elle avait vu sa voiture de sport remonter l’allée, elle s’était aussitôt habillée de la manière la moins seyante possible. Mais de toute façon, son problème à la hanche suffisait sans doute à rebuter un homme qui ne fréquentait que des blondes aux jambes interminables. Quelle arrogance ! Il n’avait même pas téléphoné avant de venir. Que s’imaginait-il ? Qu’elle se prélassait toute la journée, une coupe de champagne à la main ?

        Aurait-il été si difficile de téléphoner pour convenir d’un rendez-vous ? De quel droit faisait-il irruption chez elle en exigeant qu’elle le reçoive ? Pensait-il qu’elle attendait, le cœur battant, qu’il vienne la chercher pour l’emmener aussitôt à la mairie la plus proche ?

        Si oui, il allait être déçu. Elle avait bien l’intention de lui montrer qu’elle ne faisait pas partie de ces bimbos écervelées qui se pâmaient d’admiration devant lui.

        Certes, c’était sans doute l’homme le plus superbe qu’elle ait jamais vu. Plus superbe encore que ces mannequins des publicités pour lunettes de soleil de marque. Certes, il avait de splendides yeux couleur café noir et une bouche qui faisait naître dans son esprit une foule de fantasmes sexuels. Ce qui était assez choquant, vu qu’elle n’avait jamais de fantasmes sexuels. Certes, il avait un corps d’athlète qui inciterait Michel-Ange à se précipiter vers le bloc de marbre le plus proche, son ciseau à la main. Certes. Mais elle n’était pas près de se pâmer devant lui.

        Pas question.

        Elle allait lui montrer qu’il ne pouvait pas arriver chez elle sans prévenir et la manipuler comme une marionnette. Elle n’était pas dupe. Il voulait récupérer le terrain que son père avait acheté au sien. Il y tenait beaucoup plus qu’il ne voulait le laisser paraître. C’était l’avantage d’avoir l’habitude de faire tapisserie. On devenait très observateur. Elle était capable de repérer dans le comportement des gens les signes qui les trahissaient.

        Alejandro Valquez était plus doué que la moyenne pour cacher son jeu mais elle avait la conviction qu’il était déterminé à récupérer cette terre. Et elle savait que c’était un adversaire redoutable. Froid et calculateur. Très intelligent et beaucoup trop séduisant. Un peu plus d’un mètre quatre-vingt-dix, teint mat, cheveux de jais ni trop longs ni trop courts et savamment ébouriffés, mâchoire carrée visiblement rasée de près mais déjà recouverte d’une barbe naissante. La virilité incarnée.

        A son grand dam, Teddy fut assaillie par une bouffée de désir, qu’elle réprima aussitôt. Cet homme avait toutes les femmes à ses pieds. Pas question de tomber sous son charme.

        En aucun cas.

        — Señor Valquez, vous semblez partir du principe que je suis prête à vous épouser. Excusez-moi de malmener votre ego, mais ce n’est pas le cas.

        — Vous avez beaucoup à perdre à rejeter ma proposition de mariage temporaire.

        — Je ne suis pas la seule, apparemment.

        La mâchoire d’Alejandro se crispa. C’était imperceptible, mais très révélateur, songea Teddy. Il ne voulait pas plus qu’elle de ce mariage. Mais il était prêt à tout pour obtenir ce qu’il voulait, et s’il devait blesser quelqu’un au passage, il s’en moquait éperdument.

        Alejandro darda sur Teddy un regard brûlant et elle eut toutes les peines du monde à le soutenir sans ciller. Mais le plus dur, c’était de résister à la tentation d’admirer sa bouche… Avait-elle déjà vu une bouche aussi masculine ? Aussi sublime ? Elle avait la perfection d’une œuvre d’art. C’était une bouche diaboliquement sexy. Terriblement tentante.

        Une sensation délicieuse naquit au creux des reins de Teddy puis se répandit lentement dans tout son corps. C’était comme si ce dernier s’éveillait peu à peu après un long sommeil. Comme si son sang pétillait soudain dans ses veines…

        — Je vous laisse vingt-quatre heures pour vous décider. Passé ce délai, cette proposition ne sera plus valable et une autre la remplacera.

        La voix profonde d’Alejandro accentua le trouble de Teddy et elle dut faire un immense effort pour rester impassible. Quelle autre proposition envisageait-il ? Ses yeux noirs ne quittaient pas les siens et il y avait dans l’atmosphère une tension difficilement supportable… Teddy prit une profonde inspiration.

        — Vous semblez certain que je finirai par me plier à vos désirs, señor Valquez. Je suis navrée d’infliger une nouvelle blessure à votre ego, mais je refuse qu’on me dicte ma conduite.

        Alejandro esquissa une moue ironique.

        — C’est à vous de décider, mademoiselle Marlstone. Aujourd’hui, c’est un mariage blanc. Demain, ce sera un vrai mariage.

        Il tendit à Teddy une carte de visite.

        — Faites-moi connaître votre décision.

        Elle prit machinalement la carte. En proie à la plus grande confusion, elle était incapable d’émettre un son. Parlait-il sérieusement ? Etait-il vraiment prêt à aller jusque-là ? A se marier pour de bon ?

        Avec elle ?

        Pourquoi ferait-il cela ? Pourquoi le voudrait-il ? Pourquoi voudrait-il d’elle ? Ou bien jouait-il avec elle ?

        Teddy regarda Alejandro franchir la porte. Elle entendit sa voix lorsqu’il salua Henry, le majordome, d’un ton brusque. Elle entendit la porte d’entrée se refermer derrière lui. Puis le crissement des pneus sur le gravier de l’allée lorsqu’il démarra en trombe. Crispant les doigts sur la carte de visite, elle réprima un frisson.

        Elle n’avait que vingt-quatre heures pour se préparer à leur prochain affrontement…

        *  *  *

        — Si tu veux mon avis, ce serait une folie de ne pas l’épouser, déclara Audrey, la gouvernante, en ajoutant un pied-d’alouette au bouquet qu’elle était en train de faire dans la cuisine. Que deviendra le personnel si c’est ton fainéant de cousin qui hérite de cet endroit ? Il ne gardera pas Henry, à son âge. Et moi encore moins…

        Elle prit une autre fleur sur la table avec une moue réprobatrice.

        — Il engagera une jeune dévergondée à gros seins, qui s’agitera dans la maison un plumeau à la main avant de plonger dans son lit.

        Teddy se mordit la lèvre. Elle n’avait pas encore pensé à l’avenir des fidèles domestiques de Marlstone Manor. Ils formaient une équipe soudée. Une famille. Sa famille. Audrey Taylor avait soixante-huit ans et elle tenait la maison depuis le départ de sa mère. Elle avait rempli de nombreux rôles dans sa vie. Nurse, amie, confidente, guide.

        Henry Buckington, âgé de soixante-quatorze ans, travaillait déjà pour le père de son père avant le mariage de ses parents. Il faisait partie des meubles. Sans lui, Marlstone Manor ne serait plus le même.

        Et puis il y avait Stan et Myles Harris, père et fils, qui entretenaient le parc et les terres environnantes.

        Teddy eut un pincement au cœur. Audrey avait raison. Son cousin ne garderait pas les gens qui leur avaient été dévoués pendant si longtemps à son père et à elle.

        Mais pouvait-elle épouser un homme qu’elle ne connaissait pas pour leur éviter d’être mis à la porte ? Un homme pour qui elle n’éprouvait pas la moindre sympathie ? Un homme d’une arrogance insupportable ?

        Alejandro Valquez s’attendait à ce qu’elle accepte sa proposition. N’importe quelle autre femme aurait dit oui sans hésiter. C’était ça le plus exaspérant. Il s’attendait à ce qu’elle lui soit reconnaissante de l’honneur qu’il lui faisait en la demandant en mariage.

        Un mariage blanc.

        Pouvait-il y avoir proposition plus insultante ? Il ne pouvait pas lui signifier plus clairement qu’il la considérait comme une infirme indigne de lui. Mais à quoi s’attendre d’autre ? Il ne pouvait pas avoir envie qu’elle partage son lit… Non qu’elle-même en ait envie. Avoir des fantasmes était une chose tout à fait naturelle, mais ça s’arrêtait là. Ça ne voulait rien dire du tout. Ce n’était pas comme si elle rêvait d’une liaison torride avec lui parce qu’il était diaboliquement séduisant… Mais ça n’empêchait pas sa proposition d’être insultante.

        — Tu savais que le testament de papa contenait ce genre de clause ?

        Audrey coupa la tige de la fleur qu’elle tenait à la main.

        — Je m’en doutais.

        Teddy plissa le front.

        — Vraiment ? Pourquoi ?

        
          Et pourquoi n’as-tu jamais songé à me le dire pendant les cinq mois où je me suis occupée de lui et où j’ai eu la stupidité de croire qu’il m’aimait ?
        

        La gouvernante posa son sécateur et regarda Teddy.

        — Tu sais aussi bien que moi que ton père était un vieil entêté qui pensait avoir toujours raison. Je suppose qu’il était inquiet à l’idée que tu resterais seule. C’est un grand domaine à gérer pour une jeune femme qui n’a pas un mari pour l’épauler.

        — Alors il a décidé de m’en trouver un ? Tu te rends compte à quel point c’est… insultant ?

        Teddy croisa les bras.

        — Je suis capable de trouver mon mari moi-même. Merci beaucoup.

        Audrey l’enveloppa d’un regard de vieux sage.

        — Tu ferais bien de t’activer. Tu ne rajeunis pas, tu sais.

        — Mais enfin, je n’ai que vingt-six ans !

        Dans quatre ans, elle atteindrait la trentaine. Etait-ce le tic-tac de son horloge biologique qu’elle entendait ? Teddy eut un pincement au cœur. Petite fille, quand elle s’imaginait à l’âge qu’elle avait aujourd’hui, elle se voyait mariée avec un bébé. Elle se déguisait avec la robe et le voile de mariée de sa mère et elle se promenait d’un pas vacillant sur ses talons aiguilles en jouant à la jeune mariée et en rêvant du jour où elle en serait réellement une. La vie l’avait emportée bien loin de ses espoirs et de ses rêves. Son accident de cheval, à l’âge de dix ans, avait tout changé. Il l’avait exclue de la vie normale. Elle était devenue la pauvre petite éclopée. La fille dont personne ne voulait dans son équipe.

        La fille dont personne ne voulait à moins de recevoir une compensation.

        — Oui, mais tu n’es pas sortie avec un garçon depuis que tu es revenue ici après avoir terminé l’école des beaux-arts.

        Audrey coupa la tige d’une autre fleur.

        — Je ne suis pas douée pour faire des rencontres.

        — Parce que tu n’essaies pas.

        Teddy pinça les lèvres.

        — Je n’aime pas sortir. Je n’ai jamais aimé ça. Je déteste papoter. Je préfère peindre ou lire.

        — Alejandro Valquez a beaucoup d’amis. Il peut peut-être t’en prêter quelques-uns.

        — Oh oui, je me vois bien devenir copine avec toutes ses belles petites amies.

        Teddy darda un regard pénétrant sur la gouvernante avant d’ajouter :

        — Mais pourquoi es-tu aussi favorable à ce plan délirant ?

        — Je ne veux pas que tu perdes ta maison et c’est le seul moyen que tu as de la garder. Ton père était vieux jeu. Il voulait te voir installée. Il voulait que tu épouses un homme riche. Il a sûrement pensé que cet arrangement était la meilleure solution.

        — C’est la pire, au contraire ! Je n’ai pas mon mot à dire. Elle m’est imposée.

        — C’est la même chose pour Alejandro.

        — Non.

        Teddy serra les poings.

        — Ce n’est pas du tout la même chose. Il trouve très amusant de faire irruption dans ma vie et de me dire ce que je dois faire comme si j’étais incapable de décider par moi-même. Je le hais. Il est d’une grossièreté et d’une arrogance insupportables. Il s’imagine que je meurs d’envie de lui dire oui.

        — C’est l’un des hommes les plus riches d’Argentine.

        — S’il est si riche que ça, pourquoi tient-il tant à un bout de terrain qu’il pourrait racheter cent fois ?

        — Parce qu’il est contigu à sa propriété familiale, voilà pourquoi. Je suppose qu’il en a besoin pour agrandir son haras de poneys de polo. Il a remis sur pied l’hacienda de son père, qui était au bord de la faillite. Il en a pris la direction vers vingt ans. Il essaie de récupérer cette terre depuis toutes ces années.

        Teddy roula les yeux.

        — Il veut sûrement y construire un hôtel de luxe. Quel genre d’homme fait ça ? Pourquoi ne veut-il pas préserver la propriété pour les prochaines générations ?

        Audrey haussa les épaules.

        — Pourquoi ne lui demandes-tu pas quand tu lui téléphoneras ?

        Teddy croisa les bras.

        — Je ne l’appellerai pas.

        — Il faut bien que tu l’appelles pour lui donner ta réponse.

        — Ma réponse est non.

        Audrey poussa un profond soupir et ses épaules se courbèrent.

        — Je crois que je ferais mieux de commencer à faire mes valises…

        — Oh non !

        Teddy agita le doigt dans sa direction.

        — Ne fais pas de chantage au sentiment parce que ça ne marchera pas.

        Le cœur de Teddy se serra. Elle ne supportait pas l’idée de voir les domestiques perdre leur foyer et leur source de revenu. Leur sécurité. Leur motivation. Ça la rendait malade. Qu’allaient-ils faire ? Où allaient-ils aller ? Qu’allaient-ils devenir ? Ils n’étaient pas du genre à rester assis toute la journée à ne rien faire. Ils aimaient travailler à Marlstone Manor. Ça les stimulait.

        Pouvait-elle faire le nécessaire pour préserver leur avenir ? Pouvait-elle se marier uniquement pour garder la propriété familiale ? Pouvait-elle faire ce sacrifice pour les seules personnes qu’elle considérait comme sa famille ?

        Juste pour six mois.

        Un mariage blanc.

        Ce serait terminé avant qu’elle ait le temps de s’en rendre compte. Ce n’était pas comme si elle devait s’installer en Argentine avec lui. Il n’avait certainement pas envie d’avoir une épouse sous son toit pendant qu’il faisait la fête avec ses petites amies. Oh non ! Il préférerait qu’elle reste en Angleterre. Loin des yeux, loin de l’esprit.

        — Tu ne peux pas te battre contre ça, Teddy. Tu ne peux pas te battre contre lui.

        — Tu parles de papa ou d’Alejandro ?

        Audrey eut un regard entendu.

        — Des deux.

        *  *  *

        — Tu n’y songes pas sérieusement ? s’exclama Luiz lorsqu’il téléphona à Alejandro.

        — Je veux récupérer cette terre.

        — Drôle de façon de s’y prendre. Tu avais dit que tu ne franchirais jamais le seuil d’une église pour…

        — Oui, mais là c’est différent.

        Alejandro réprima un soupir. Il avait envisagé le problème sous tous les angles. Il endurerait le mariage à court terme parce qu’il lui permettrait d’atteindre son but à long terme. C’était une question d’honneur. Cette terre avait appartenu à ses aïeux pendant des générations. Clark Marlstone avait escroqué son père alors qu’il se trouvait dans une mauvaise passe et aujourd’hui c’était à lui de la récupérer.

        De rétablir la justice.

        Quelle importance s’il devait épouser la fille de l’ennemi pour y parvenir ? Ce n’était pas comme s’il allait réellement l’épouser. Ce serait une cérémonie civile. Il n’irait pas dans une église pour faire des promesses qu’il n’avait pas l’intention de tenir. Il continuerait de vivre comme il l’entendait.

        Teddy Marlstone obtiendrait ce qu’elle voulait.

        Et lui aussi.

        — C’est seulement pour six mois. Ensuite, je ferai annuler le mariage. A ce moment-là nous aurons obtenu tous les deux ce que nous souhaitions.

        — Comment est-elle ?

        Alejandro plissa le front au souvenir du boitillement de Teddy. Etait-ce ce qui avait poussé son père à cette manœuvre ? Clark Marlstone avait-il arrangé le mariage de sa fille parce que celle-ci était estropiée ? C’était méprisable mais ça lui ressemblait assez. Quel genre de relation Teddy avait-elle eu avec son père ? Avait-elle été proche de lui ? Tout ce qu’il savait sur sa famille, c’était que ses parents avaient divorcé quand elle était encore enfant et que son père avait obtenu sa garde après une longue bataille judiciaire. Sa mère était morte quelques mois plus tard d’une overdose de médicaments, sans qu’il ait pu être établi si c’était un accident ou un suicide.

        — Elle boite.

        — Espérons que c’est compensé par son physique. Elle est sexy ?

        Alejandro arqua les sourcils. On pouvait faire confiance à son frère cadet pour être superficiel. Luiz était un collectionneur de top models. Les femmes qui n’avaient jamais arpenté un podium ne l’intéressaient pas. Qu’elles soient intelligentes ou pas, il s’en moquait. Il ne leur demandait pas d’avoir une conversation brillante. Il ne restait jamais assez longtemps avec chacune d’entre elles pour avoir l’occasion de discuter. Il changeait de partenaire aussi rapidement qu’il changeait de cheval dans un match de polo.

        — Elle a le genre de beauté discrète qui séduit de plus en plus au fil du temps.

        — Alors pourquoi son père l’a-t-il piégée ainsi ?

        — Il joue à nous manipuler depuis sa tombe. Il savait à quel point je tenais à cette terre. Il savait également que je n’ai jamais rien fait pour étouffer les rumeurs selon lesquelles il l’a acquise de manière peu honorable. En fait, je les ai même alimentées. Et puisqu’il est de notoriété publique que je ne veux plus jamais envisager de me marier, c’est ça façon de se venger.

        — Que penses-tu d’elle ?

        Alejandro se remémora la silhouette menue, le regard pénétrant et le menton volontaire de Teddy. Sa force de caractère était admirable. Peu de gens lui tenaient tête. Peu de gens en avaient le courage. Son intransigeance le fascinait, il fallait bien le reconnaître. Il ne connaissait pas une seule femme qui ne sauterait pas sur l’occasion de l’épouser. Pourquoi était-elle aussi opposée à ce mariage ? Etait-ce lui, le problème, ou bien le mariage en général ? Ou bien le manipulait-elle elle aussi ? Etait-elle secrètement ravie que son père l’ait choisi pour devenir son mari ? Faisait-elle semblant d’être atterrée tout en se félicitant intérieurement ?

        — Elle est… intéressante.

        Luiz pouffa.

        — C’est un mot que je ne t’ai jamais entendu utiliser pour qualifier une femme. Quand ferai-je sa connaissance ?

        — Bientôt.

        
          Avant, il faut que j’arrive à la persuader de m’épouser.
        

        *  *  *

        Debout devant une fenêtre de la bibliothèque, Teddy se rongeait les ongles, en proie à la panique. La voiture de sport d’Alejandro déboucha de l’allée et se gara devant l’entrée du manoir. Elle ressemblait à une panthère noire prête à bondir sur sa proie… Lorsque Alejandro en descendit, Teddy se dissimula derrière le rideau de velours cramoisi. Pas question qu’il la surprenne en train de l’épier. Il était vêtu d’un jean noir et d’une chemise blanche qui mettait son hâle en valeur et dont les manches relevées révélaient une montre en argent à son poignet gauche. Des lunettes de soleil aviateur accentuaient cet air assuré qui le rendait diaboliquement séduisant. Tout dans sa tenue et dans son attitude indiquait que c’était un homme habitué à imposer sa volonté.

        Teddy réprima un soupir. Elle avait considéré la situation sous tous les angles. Elle avait consulté plusieurs juristes et ils en étaient tous arrivés à la même conclusion. Demander la révocation du testament de son père l’entraînerait dans une bataille judiciaire très coûteuse qui pourrait durer des années. Sans garantie de succès. De toute façon, elle n’avait pas les moyens de se lancer dans cette entreprise. En revanche, si elle respectait les termes du testament, elle était assurée de devenir propriétaire de Marlstone Manor dans six mois. Pas de problèmes d’argent, pas de nuits blanches à se demander où trouver les fonds nécessaires pour entretenir la propriété en attendant l’issue incertaine de ses démarches. Elle pourrait se consacrer entièrement à son art, tout en ayant la satisfaction d’avoir assuré l’avenir de son personnel.

        Cependant, ce qui l’avait vraiment décidée, c’était un coup de téléphone de son cousin. Hugo n’avait pas caché ses intentions. Dès qu’il entrerait en possession de Marlstone Manor, il mettrait la propriété en vente. Seul l’argent l’intéressait. Le manoir ne représentait rien pour lui. Sans parler de son personnel.

        Il avait fallu se rendre à l’évidence. Un mariage à court terme avec Alejandro Valquez était la solution la plus sûre et qui présentait le moins d’inconvénients. D’autant plus qu’il avait bien précisé que ce serait un mariage blanc.

        Et tu l’as cru ? demanda une petite voix intérieure.

        Bien sûr. Pourquoi ne l’aurait-elle pas cru ? Elle n’était pas le genre de femmes qui pouvait lui plaire. Sa dernière petite amie mesurait près d’un mètre quatre-vingts, elle était longiligne et elle avait des cheveux blonds qui lui descendaient jusqu’à la taille. Et bien sûr, des jambes interminables toutes les deux en parfait état de fonctionnement.

        L’estomac de Teddy se noua, tandis que le pas décidé d’Alejandro résonnait dans le couloir. Il fallait qu’elle mette son masque en place. Pas question de lui montrer à quel point elle était nerveuse. Il fallait qu’elle arbore l’air froid et impassible qui signifiait aux autres qu’elle se moquait éperdument de ce qu’ils pensaient de sa démarche. Le cœur battant à tout rompre, elle redressa les épaules. La porte s’ouvrit et Alejandro pénétra dans la pièce, qui sembla rétrécir aussitôt.

        Il promena sur Teddy un regard nonchalant avant de la saluer.

        — Mademoiselle Marlstone.

        Elle releva le menton. C’était plus fort qu’elle. Elle ne supportait pas cette lueur qui semblait la narguer dans ses yeux noirs. Elle avait décidé de ne pas s’habiller n’importe comment comme la première fois, mais elle n’avait pas non plus mis sa tenue la plus élégante. Elle avait choisi des vêtements simples, pas très différents de ceux d’Alejandro. Jean et chemisier en coton. Cependant, elle avait jeté un pull sur ses épaules, parce que, malgré l’été indien dont ils bénéficiaient, le temps de la fin septembre était parfois imprévisible. Elle n’avait pas pris la peine de se maquiller, parce que cela ne lui arrivait que rarement. Mais à présent, sous le regard nonchalant d’Alejandro, elle regrettait amèrement de ne pas avoir plâtré ses joues de fond de teint. Ç’aurait eu l’avantage de dissimuler qu’elles étaient en feu…

        — Señor Valquez.

        L’esquisse d’un sourire étira les lèvres d’Alejandro.

        — Dois-je comprendre que vous acceptez de devenir ma femme.

        — Dans le cadre d’un mariage blanc.

        — Ah oui.

        Alejandro consulta sa montre.

        — Vous êtes dans les temps. Tout juste.

        Teddy déglutit péniblement.

        — Vous n’imaginez tout de même pas que je pourrais accepter autre chose ? Nous sommes pratiquement des étrangers l’un pour l’autre.

        Le sourire d’Alejandro s’accentua.

        — Il n’est pas dans vos habitudes de coucher avec des étrangers ?

        — Certainement pas.

        Pourquoi prenait-elle ce ton offusqué ? se maudit-elle aussitôt.

        — Je veux dire… J’aime bien faire connaissance d’abord. Voir si… s’il y a compatibilité.

        — Combien d’amants avez-vous eus ?

        Elle foudroya Alejandro du regard.

        — Je vous demande pardon ?

        Une lueur malicieuse s’alluma dans les yeux noirs.

        — Des amants. Combien ?

        — Et vous ? Combien de maîtresses avez-vous eues ?

        — Trop pour pouvoir faire le compte.

        A son grand dam, Teddy sentit ses joues s’enflammer de plus belle. Son esprit était soudain envahi d’images d’Alejandro et de ses maîtresses donnant libre cours à leur sensualité débridée. Splendides dans leur nudité. Sans le moindre complexe ni la moindre gêne.

        Pour sa part elle n’avait eu qu’une seule expérience sexuelle, qui l’avait laissée honteuse et confuse. Elle s’en voulait terriblement de ne pas avoir compris que c’était un piège. Elle aurait pourtant dû s’en douter. Les hommes ne s’intéressaient qu’au physique des femmes. Ils étaient séduits par la beauté. C’était dans leur nature. Comment avait-elle pu croire que Ross Jenner était différent ? Il s’était lié d’amitié avec elle au cours de sa dernière année d’études. Puis il l’avait trahie. Il s’était vanté sur les réseaux sociaux d’avoir couché avec la fille dont personne ne voulait. C’était un pari et il l’avait gagné. Coucher avec elle lui avait rapporté de l’argent. Ce souvenir horrible la glaçait toujours aujourd’hui.

        Pour se donner une contenance, Teddy se dirigea vers le bureau, sur lequel Henry avait posé un plateau chargé de bouteilles. S’il y avait une chose qu’elle était capable de faire mécaniquement, c’était jouer le rôle de l’hôtesse courtoise. Même quand elle n’en avait aucune envie…

        — Voulez-vous boire quelque chose ?

        — Whisky. Sans glace.

        Elle versa le whisky dans un verre de cristal et le tendit à Alejandro sans un mot, en prenant soin d’éviter tout contact avec ses doigts et en fuyant son regard. Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi séduisant ? C’était l’homme le plus fascinant qu’elle ait jamais vu. Si grand qu’il dominait la pièce comme un géant dans une maison de poupée. Si sûr de lui et si beau qu’elle avait toutes les peines du monde à respirer…

        Et il sentait délicieusement bon. Son parfum aux notes subtiles d’agrumes la faisait penser à des orangeraies baignées de soleil.

        Et au sexe.

        Teddy se servit à boire. Depuis quand pensait-elle au sexe ? Du sexe torride. Animal. Pas avec un gringalet étudiant à l’école des beaux-arts qui avait gagné un pari.

        Du sexe avec un homme vigoureux dans la force de l’âge.

        D’une main tremblante, elle versa du cognac dans un verre.

        — Il nous reste un mois avant l’expiration du délai fixé par le testament.

        — Il n’y a pas de raison d’attendre. Plus tôt nous nous marierons, plus tôt nous pourrons mettre fin au mariage.

        Il n’y avait aucune raison de se sentir insultée par ce commentaire. Elle n’avait pas envie de rester mariée avec lui plus longtemps que nécessaire. Elle aurait dit exactement la même chose si elle en avait eu la présence d’esprit. Pourquoi ne l’avait-elle pas eue ? se morigéna Teddy.

        — Entièrement d’accord avec vous.

        Alejandro se dirigea vers les fenêtres.

        — C’est un bel endroit. Vous vivez ici depuis longtemps ?

        — Depuis toujours.

        Il se retourna vers Teddy mais à contre-jour il était impossible de déchiffrer son expression.

        — Vous êtes consciente que vous devrez venir avec moi en Argentine.

        Ce n’était pas une question.

        Teddy crispa les doigts sur le verre de cristal avec une telle force qu’elle crut qu’il allait exploser. Il voulait qu’elle l’accompagne en Argentine ? Qu’elle vive avec lui ? Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu. Un mariage blanc n’était qu’une feuille de papier sur laquelle on apposait sa signature. Elle n’était pas obligée de vivre avec lui. Juste de se marier avec lui.

        Non ?

        — Ce n’est certainement pas indispensable ?

        — Vous avez une conception bien étrange du mariage, mademoiselle Marlstone.

        — Mais vous avez parlé d’un mariage blanc.

        Les doigts de Teddy se resserrèrent encore sur son verre.

        — Nous ne sommes pas obligés de vivre ensemble. Des tas de gens mariés ne vivent pas constamment ensemble. Surtout quand chacun mène une carrière importante.

        — Je ne veux pas éveiller les soupçons.

        — Mais j’ai des obligations ici.

        — Annulez-les.

        Teddy se raidit.

        — Pourquoi n’annulez-vous pas les vôtres ?

        A sa grande indignation, Alejandro pouffa.

        — Je dirige une société dont le capital se chiffre en millions de dollars. J’ai des employés qui dépendent de moi pour leurs salaires. Pour que tout se déroule du mieux possible, il faut que je sois sur place. De votre côté, vous pouvez travailler n’importe où, non ?

        — Oui, mais je préfère travailler ici. Mon atelier est ici.

        — Je peux vous donner une pièce dans ma villa. Vous pouvez même avoir un étage entier. Considérez ça comme des vacances consacrées au travail. Tous frais payés.

        Teddy se mordit la lèvre. Ce n’était que pour six mois et elle avait toujours eu envie de visiter l’Argentine. L’attrait du voyage et de la nouveauté n’était pas négligeable. Mais la perspective de vivre avec un homme qu’elle ne connaissait pas — qu’elle ne trouvait même pas sympathique — était très perturbante.

        — Soyez assurée que vous n’aurez à subir aucune sollicitation de ma part.

        Avait-il le pouvoir de lire dans son esprit ? Cette idée était encore plus déstabilisante que la perspective de vivre sous le même toit que lui pendant six mois… Mais d’un autre côté, comment ne pas se sentir offensée par ce commentaire ? songea Teddy, au comble de la confusion. Etait-il obligé de lui signifier aussi clairement qu’il la trouvait repoussante ?

        Elle savait qu’elle n’était pas d’une beauté saisissante. Elle avait toujours été quelconque. Une autre déception amère de son père. Non seulement elle n’était pas un garçon, mais elle n’avait pas un physique propre à compenser l’absence de chromosome Y…

        — Qu’allez-vous dire à vos amis et à votre famille à propos de notre… situation ? demanda-t-elle.

        — Mon frère connaît la vérité. Nos conseillers juridiques également, bien sûr. Mais ça s’arrête là. Je veux que tout le monde croie que c’est un vrai mariage d’amour. Et naturellement, je vous demanderai d’éviter tout contact avec la presse.

        Si seulement elle parvenait à distinguer son expression… Se moquait-il encore d’elle ? se demanda Teddy. Il ne pouvait pas penser sérieusement que les gens allaient croire qu’un homme comme lui était tombé amoureux d’une fille comme elle. Cette idée allait faire rire tout le monde. Quelle était sa motivation ? Etait-ce lié à la rupture de ses fiançailles ? Elle avait lu sur Internet plusieurs articles sur ce sujet. Son ex-fiancée l’avait plaqué le jour du mariage. Un affront difficile à vivre de toute façon, mais qui devait être encore bien plus pénible lorsqu’il était commenté dans tous les médias. Avait-il décidé qu’il était temps de montrer qu’il avait tourné la page ? Dix ans c’était long pour soigner un cœur brisé. Mais était-ce son cœur ou son amour-propre qui avait le plus souffert ?

        — Etes-vous le genre d’hommes à tomber amoureux aussi rapidement ?

        Alejandro laissa échapper un petit rire amer.

        — Autrefois j’aurais pu l’être.

        Teddy se mordit la lèvre. Comment ne pas éprouver de la compassion pour le jeune homme idéaliste qu’il avait dû être ?

        Il s’écarta des fenêtres pour se servir un autre whisky. Elle le regarda vider son verre. Un pli lui barrait le front, le faisant soudain paraître beaucoup plus âgé que ses trente-quatre ans. Pensait-il à sa fiancée ? A l’amour qu’il avait perdu ? Ç’avait dû être un choc terrible de découvrir que la femme qu’il aimait avait changé d’avis, pour le remplacer par un homme beaucoup plus âgé et beaucoup plus riche le week-end suivant. Etait-il en train de penser à la souffrance que lui avait infligée cette rupture médiatisée ?

        Elle avait du mal à imaginer qu’il puisse tomber amoureux. Il était trop arrogant et cynique. Trop déterminé à imposer sa volonté pour faire les concessions inhérentes à toute relation. C’était un play-boy. Il changeait de partenaire selon son humeur, sans chercher autre chose que des relations éphémères. Il ne semblait pas du genre à vouloir fonder une famille. Et encore moins à se contenter d’une seule petite amie. Pas tant qu’il avait toutes les plus belles femmes du monde à ses pieds.

        — Et vous, mademoiselle Marlstone ?

        Les traits d’Alejandro se décrispèrent et son sourire cynique réapparut.

        — Etes-vous le genre de femmes à tomber impulsivement amoureuses ?

        — Non.

        Il étudia longuement Teddy.

        — Vous semblez bien sûre de vous.

        — Je le suis.

        — Avez-vous déjà été amoureuse ?

        — Non.

        Une lueur malicieuse s’alluma de nouveau dans les yeux noirs d’Alejandro.

        — Alors comment pouvez-vous savoir que ça ne vous arrivera pas du jour au lendemain ?

        Teddy sentait son regard sur elle comme une caresse. Pourquoi cet homme la troublait-il à ce point ? C’était insensé. Jamais elle n’avait eu de telles réactions. Il suffisait qu’il pose les yeux sur elle pour qu’elle soit parcourue de longs frissons. Les pointes de ses seins étaient hérissées contre le coton de son soutien-gorge et des sensations délicieuses faisaient palpiter le cœur de sa féminité. Elle s’humecta les lèvres et son trouble s’accentua. Impossible de ne pas imaginer la bouche d’Alejandro se posant sur la sienne… Sa langue s’insinuant entre ses lèvres, se mêlant à la sienne dans un baiser passionné… Ses bras se refermant sur elle et la pressant contre son corps musclé…

        Une chaleur liquide se répandit entre les cuisses de Teddy.

        — Je ne suis pas du genre impulsif.

        Le sourire d’ange déchu qui avait le don de menacer son équilibre mental s’élargit et elle fut prise de vertige. Elle ne devrait pas rester aussi près de lui. C’était dangereux. Beaucoup trop dangereux…

        — Non ?

        — Non, répliqua-t-elle en réprimant un frisson.

        Les yeux noirs se promenèrent sur elle, s’attardant un instant sur sa bouche. Puis le visage d’Alejandro s’assombrit.

        — Je dois vous mettre en garde contre les journalistes. Ils peuvent être redoutables. Je ferai de mon mieux pour vous protéger, mais il y aura des moments où vous devrez simplement ignorer ce qu’ils racontent.

        Teddy le considéra avec perplexité. Etait-ce pour elle ou pour lui qu’il s’inquiétait ? Pourquoi se préoccuperait-il de ce que la presse pourrait raconter sur elle ? Au bout de six mois elle sortirait de sa vie et il n’aurait plus besoin de penser à elle. Sans doute se souciait-il surtout de ce qui allait s’écrire sur lui. Comment la presse allait-elle réagir à l’annonce de son mariage ? Les journalistes feraient-ils des comparaisons entre son ex-fiancée et la nouvelle ? Sans aucun doute. Et ces comparaisons seraient à son désavantage, bien sûr.

        — J’espère ne pas être une cause d’embarras pour vous, déclara-t-elle.

        Alejandro plissa le front.

        — Dans quel sens ?

        Elle se força à soutenir son regard sans ciller. Comprenait-il à quel point c’était blessant pour elle d’être considérée comme si peu désirable ? Si peu séduisante que son père avait jugé bon de recourir à ce moyen ridicule — insultant — pour la marier ? C’était terriblement humiliant d’être cédée comme un bien dont personne ne voulait. Ça confirmait toutes les peurs qui la hantaient depuis que sa mère était partie quand elle avait sept ans. Elle n’était pas assez belle, pas assez intelligente. Pas digne d’être aimée.

        — Je n’ai rien à voir avec votre ex-fiancée.

        Alejandro la regardait toujours avec une perplexité manifeste.

        — Et alors ?

        — Alors les gens vont se demander ce que vous me trouvez.

        Une émotion qu’elle ne parvint pas à identifier passa furtivement sur le visage d’Alejandro.

        — Ce n’est pas votre boitillement que j’ai remarqué en premier. C’est votre agressivité.

        Elle darda sur lui un regard noir.

        — Pourquoi ne serais-je pas agressive ? Les hommes comme vous ou votre frère me donnent des raisons de l’être. Vous ne fréquentez que des créatures sublimes. Vous ne remarquez même pas les femmes comme moi.

        Alejandro l’étudia en silence pendant un long moment. Que lui avait-il pris de formuler ses griefs ? se morigéna-t-elle. Pourquoi manquait-elle à ce point de confiance en elle ? Si elle était une femme sûre d’elle et sophistiquée, elle l’épouserait sans le moindre état d’âme. La plupart des femmes sauteraient sur l’occasion. Il avait tout de l’homme idéal. La richesse, la beauté, le charme.

        Mais il n’était pas pour elle. Les filles comme elle n’avaient pas droit à l’homme idéal. Ni au conte de fées. Elles n’avaient même pas droit à la pomme empoisonnée ni au grand méchant loup. Elles restaient seules.

        — Il y aura des démarches à effectuer avant le mariage, déclara Alejandro d’un ton neutre. Il sera célébré dans la plus stricte intimité par un officier d’état civil. Je ne veux pas de journalistes. Nous l’annoncerons seulement après la cérémonie.

        — Et si je veux un grand mariage en robe blanche avec tout le tralala ?

        A la grande satisfaction de Teddy, la mâchoire d’Alejandro se crispa. Elle avait dit ça pour le contrarier, et elle avait visiblement réussi…

        — C’est ce que vous voulez ?

        Oui. Teddy pensa à la robe et au voile de sa mère, enveloppés dans du papier de soie et rangés dans un coffre au grenier. Combien de fois avait-elle grimpé là-haut sans que personne la voie, pour ouvrir le coffre et caresser la dentelle française ? Il était si difficile de renoncer à ses rêves…

        Pourtant, il le fallait.

        — Non, mais je voulais juste dire…

        — Beaucoup de couples se marient en catimini pour éviter de perdre du temps, de l’énergie et de l’argent à organiser un mariage fastueux. L’objectif est de se marier. Pas de recevoir une foule de gens qu’on connaît à peine ou qu’on n’a même jamais vus et qu’on ne reverra sans doute jamais.

        — Ce n’est pas ce que vous pensiez il y a dix ans, ne put-elle s’empêcher d’objecter.

        Alejandro plongea dans le sien un regard étincelant.

        — Mes avocats se mettront en contact avec les vôtres.

        Il la salua d’un bref hochement de tête.

        — Buenas tardes.
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        Quelques jours plus tard, Alejandro consultait les nouvelles sur son téléphone quand un lien lui fit plisser le front. Il cliqua dessus et tomba sur deux photos. Une de Teddy et une de lui, accompagnées de la légende « Amour ou argent ? Le play-boy argentin serait-il aux abois ? ». Suivait un court article aussi odieux que possible. Il faisait allusion à un mariage imminent dans la plus stricte intimité et conjecturait sur ses motivations, le faisant passer pour un séducteur dénué de scrupules déterminé à épouser une riche héritière. Aucune interrogation sur les motivations de Teddy. Par ailleurs, le journaliste omettait de mentionner qu’il était au moins dix fois plus riche que le père de cette dernière. Sa réputation allait être ternie et cela risquait de nuire à ses affaires. Etre considéré comme un play-boy aimant faire la fête, c’était une chose. Etre taxé de coureur de dot aux abois, c’était beaucoup plus grave. Les actionnaires allaient retirer leurs capitaux de sa société, qui risquait de péricliter.

        D’où provenait cette fuite ? Teddy avait-elle parlé à la presse ? Avait-elle délibérément fait en sorte de donner de lui une image déplorable ? Il croyait avoir appris à la connaître un peu. Il avait cru comprendre que sa froideur et son agressivité n’étaient que des réflexes de défense. Il pensait qu’en réalité c’était une fille un peu vieux jeu, prise au piège par les manœuvres de son père. Il commençait même à éprouver une certaine sympathie pour elle !

        Alejandro serra les dents. Elle voulait un grand mariage et elle était prête à tout pour l’obtenir. Elle voulait lui forcer la main. Le manipuler.

        Elle allait trouver à qui parler.

        *  *  *

        — Ne te mets pas à la fenêtre, dit Audrey à Teddy. Il y a des journalistes partout. Il y en a même un qui est caché dans la haie près de la grille. J’ai vu le reflet du soleil sur son appareil-photo.

        — Que font-ils ici ?

        Audrey indiqua le journal posé sur la table du petit déjeuner.

        — Je crois que ton cousin a fait des siennes. Il espérait hériter de tout si tu ne respectais pas les clauses du testament. Tu as contrarié ses plans. Il ne s’attendait pas à ce que tu acceptes d’épouser Alejandro.

        Teddy prit le journal et le lut en se mordant la joue. Cet article n’était pas très flatteur pour Alejandro… Mais l’image qu’il donnait d’elle était encore pire. Il la faisait passer pour une horrible sorcière qu’Alejandro était obligé d’épouser pour échapper à la misère.

        Son téléphone sonna. Elle le sortit de sa poche et reconnut le numéro d’Alejandro.

        — Allô !

        — J’arrive dans cinq minutes. Préparez un sac de voyage. Nous allons à Londres.

        — Pourquoi ?

        — Pour acheter une robe de mariée. Quoi d’autre ?

        — Mais je croyais…

        La communication fut coupée.

        *  *  *

        Teddy attendait Alejandro dans le petit salon, dos à la fenêtre. Vêtue d’un pantalon de coton bleu marine et d’un pull ample, le visage dénué de maquillage et les cheveux relevés en queue-de-cheval, elle faisait à peine vingt ans.

        — Je ne vais pas à Londres avec vous.

        Alejandro crispa la mâchoire. Il n’avait pas l’habitude qu’on conteste ses ordres.

        — Je vous avais dit de ne pas parler aux journalistes.

        Elle releva le menton et ses yeux gris-bleu étincelèrent.

        — Je ne leur ai pas parlé. C’est mon cousin qui s’en est chargé.

        Il plissa le front, contrarié de s’être mépris sur son compte. Mais s’excuser n’était pas dans ses habitudes. En grande partie parce qu’il prenait soin de ne jamais commettre d’erreurs.

        — Que lui avez-vous dit de notre relation ?

        — Rien du tout. Il a tiré ses propres conclusions. Un homme comme vous avec une femme comme moi ? C’est peu crédible, n’est-ce pas ?

        Il réprima un soupir. Comment n’avait-il pas pris conscience plus tôt que l’article était très vexant pour elle. Et elle était blessée, bien sûr. Comme l’autre jour, quand elle avait fait remarquer qu’elle n’avait rien à voir avec son ex-fiancée. Sur le moment, il n’avait pas prêté grande attention à cette réflexion. La plupart des femmes éprouvaient le besoin de se plaindre de leur physique. Elles se trouvaient trop grosses, ou elles avaient des cheveux épouvantables, ou n’importe quel autre défaut. Ce genre de commentaires l’agaçait, parce que, en réalité, elles cherchaient les compliments. Mais dans le cas de Teddy, c’était beaucoup plus grave. Surtout à une époque où régnait le culte de la beauté et où il était de rigueur d’avoir un corps parfait. Pas étonnant qu’elle soit agressive et qu’elle arbore en permanence un air de défi. Elle devait beaucoup souffrir de ne pas être comme les autres jeunes femmes de son âge.

        — Alors il vaudrait mieux faire en sorte que ça devienne crédible.

        Le regard de Teddy devint circonspect.

        — Comment ?

        — En nous montrant ensemble.

        Elle détourna les yeux et se plaça derrière un fauteuil Louis XV sur lequel elle s’appuya.

        — Est-ce vraiment nécessaire ?

        — C’est ce que font la plupart des couples fiancés, non ?

        Elle continua de se cramponner au dossier du fauteuil, comme si elle avait peur de tomber.

        — J’ai accepté de vous épouser. Pas de m’exhiber en public avec vous comme une adolescente amoureuse.

        — Pourquoi êtes-vous aussi contrariée par ce qu’on raconte sur vous ?

        — Je ne suis pas contrariée.

        — Si. Les gens sont injustes et ça vous met hors de vous. Ils s’arrêtent à votre boitillement au lieu de vous regarder en tant que personne. Ils vous jugent avant que vous ayez le temps d’ouvrir la bouche.

        — Comme vous à l’instant ?

        — Je me suis trompé. Je vous présente mes excuses.

        Teddy pinça les lèvres.

        — Je ne vais pas à Londres avec vous. Je ne veux pas d’une robe de mariée.

        — Je pensais que toutes les filles rêvaient de…

        — Je préfère éviter que les gens me regardent boiter jusqu’à l’autel en se demandant si je ne vais pas m’étaler de tout mon long.

        Teddy frissonna.

        — Je ne le supporterais pas.

        — Est-ce parce que votre père n’est plus là pour vous conduire à l’autel ?

        — On peut dire que c’est une mission qu’il a décidé d’accomplir après sa mort, vous ne croyez pas ?

        *  *  *

        — Je continue à trouver honteux que tu ne portes pas une vraie robe de mariée, déclara Audrey tandis qu’elle coiffait Teddy le matin de la cérémonie, deux semaines plus tard. Nous aurions pu reprendre celle de ta mère. Je suis sûre qu’elle est toujours quelque part dans le grenier. Tu te souviens que tu adorais te déguiser avec quand tu étais petite ?

        Teddy posa la main sur son estomac noué.

        — Il ne me serait jamais venu à l’idée d’utiliser la robe de maman pour un mariage qui n’en est pas un. Ce serait un sacrilège.

        — En parlant de sacrilège… Ne pas se marier à l’église ? C’est tout simplement barbare, si tu veux mon avis. Et pas de témoins, à part des étrangers ? Où va le monde ?

        — C’est ce que veut Alejandro.

        Et ce qu’Alejandro voulait, il l’obtenait. Teddy déglutit péniblement. Il était difficile de croire que c’était le jour de son mariage. Ça paraissait surréaliste. Comme si elle était dans un rêve qui ne se déroulait pas comme elle l’avait prévu. Pas de romantisme. Pas de bonheur intense. Pas de projets d’avenir ni d’espoir d’avoir des enfants qui grandiraient dans un foyer plein d’amour.

        C’était froid et formel comme la ratification d’un acte. Les formalités avaient été accomplies. Les documents étaient signés. Pendant les six prochains mois, elle vivrait en Argentine avec Alejandro en tant que son épouse.

        Mais c’était un mariage blanc.

        Cette expression devrait la rassurer mais curieusement elle la trouvait plutôt déprimante. Ce qui était ridicule. Elle n’éprouvait pas d’attirance pour lui. Enfin… ce n’était pas tout à fait vrai. Il était terriblement attirant, justement. Et à chaque fois qu’elle se trouvait en sa compagnie, elle devait faire appel à toute sa volonté pour ignorer le trouble qu’il provoquait en elle.

        Il avait une façon de la regarder avec ces yeux d’encre… Comme s’il voyait à travers ses vêtements. Ça faisait courir dans tout son corps une chaleur délicieuse. Ça réveillait en elle des désirs qu’elle avait toujours refoulés.

        La regarderait-il toujours de cette manière une fois qu’elle vivrait avec lui ? Ou l’ignorerait-il pour continuer à mener sa vie de play-boy ? Resterait-il discret sur ses liaisons ? Ou ne prendrait-il pas la peine de se cacher ? Mais pourquoi se posait-elle toutes ces questions ? En quoi le style de vie d’Alejandro la concernait-il ? Elle n’éprouvait même pas de la sympathie pour lui.

        Audrey recula d’un pas pour la contempler et poussa un soupir.

        — Tu es belle. Ta mère serait très fière de toi.

        Teddy se regarda dans la psyché. Bien sûr, elle n’était pas digne de faire la couverture de Vogue, mais au moins elle était présentable. Son tailleur style Chanel rose pâle flattait son teint. Tout comme son collier de perles et ses boucles d’oreilles.

        Ses cheveux étaient attachés sur sa nuque et son maquillage, bien que discret, mettait en valeur ses yeux, faisant ressortir le gris et le bleu de manière étonnante. Un brillant à lèvres rose et une touche de blush sur les pommettes lui donnaient un air majestueux. D’ordinaire elle fuyait les robes et n’avait donc jamais l’occasion de mettre des bas. Mais ceux en soie qu’Audrey l’avait poussée à acheter étaient merveilleusement fins et elle se sentait très féminine avec.

        Teddy regarda les chaussures à demi-talons enveloppées dans du papier de soie dans une boîte.

        — Tu crois que je dois prendre le risque ?

        Audrey ramassa la boîte par terre et lui tendit une chaussure.

        — Oui.

        Teddy s’accrocha à son bras pour l’enfiler, puis elle recommença pour la seconde.

        — Je ne vais pas pouvoir les porter très longtemps. Et si je me ridiculise en tombant ?

        — Alejandro sera là pour te rattraper. C’est à ça que servent les maris.

        — Il ne sera pas ce genre de maris.

        Teddy testa son équilibre en s’efforçant d’ignorer l’émotion étrange qui lui pinçait le cœur.

        — Dans six mois toute cette histoire se terminera comme elle a commencé. Par deux signatures au bas d’un document.

        — Au moins, vous aurez tous les deux ce que vous souhaitiez, commenta Audrey, toujours pragmatique.

        Elle adressa un sourire rassurant à Teddy.

        — Il aura son terrain et toi tu auras ton manoir.

        
          Mais si ça ne me suffit pas ?
        

        Teddy s’empressa de chasser cette pensée de son esprit et prit le petit bouquet de fleurs cueillies par Stan le matin même. Elle huma le parfum puissant des roses des quatre saisons David Austin. Désormais pourrait-elle sentir une rose sans penser au jour où elle a épousé un homme pour ce qu’elle avait à y gagner et non pas parce qu’il l’aimait ?

        *  *  *

        Alejandro consulta sa montre. Des gouttes de sueur perlaient dans son dos. Il haïssait les mariages. Oui, même les mariages civils célébrés dans l’intimité sans un seul paparazzo en vue. Les mariages le rendaient malade. Ils lui donnaient envie de casser quelque chose.

        Il revivait l’humiliation subie dix ans plus tôt. Le choc terrible qu’il avait reçu en découvrant qu’il avait été plaqué. Il sentait encore la peur qui s’insinuait en lui tandis qu’il regardait l’allée centrale de l’église. La longue allée centrale vide. Avec de part et d’autre une mer de visages tournés vers lui. D’abord souriants, puis gênés, et enfin apitoyés.

        Le seul fait d’y repenser lui donnait des sueurs froides.

        Il était resté là, immobile, pendant plus d’une heure. Espérant stupidement un retard dû à un embouteillage, à un contretemps avec une des demoiselles d’honneur ou à un problème de garde-robe. Comment avait-il pu être aussi naïf ? Comment avait-il pu croire un seul instant que Mercedes Delgado l’aimait ? Ce qu’elle aimait, c’était son argent. Jusqu’au jour où elle avait rencontré quelqu’un qui en avait plus que lui. Un homme assez vieux pour être son père. Et immensément riche. Qualité primordiale chez un homme pour la plupart des femmes, même si elles ne voulaient pas le reconnaître.

        Dix ans plus tard, il ne supportait toujours pas le parfum des roses. L’église en était pleine, ce jour-là. Cueillies le matin même dans la roseraie que son père avait plantée pour sa mère quand ils s’étaient mariés. Chaque fois qu’il passait devant, le parfum écœurant de la trahison lui donnait la nausée. Le jour où son père était mort, il avait fait labourer la roseraie.

        Alejandro jeta un coup d’œil à la porte. Que faisait Teddy ? Pourquoi mettait-elle autant de temps à se préparer ? Ce n’était pas un mariage en grande pompe, bon sang. S’ils tardaient trop, les paparazzis risquaient de faire leur apparition. Après le scandale des écoutes téléphoniques qui avait éclaté quelques années plus tôt, personne ne se sentait plus en sécurité. Il avait réussi à éviter la publicité au cours des dernières semaines en limitant ses contacts avec elle au strict minimum. Juste quelques e-mails et coups de téléphone pour régler certains détails pratiques, mais plus de visites chez elle. Il n’avait pas voulu prendre le risque d’être suivi par des journalistes, ni lui donner de nouvelles occasions de lui taper sur les nerfs. Elle avait une fâcheuse tendance à l’asticoter au moment où il s’y attendait le moins.

        Il ne savait toujours pas quoi penser d’elle. Etait-elle timide et peu sûre d’elle ? Ou bien calculatrice et retorse comme son père ? Etait-elle complice de son père ? Un mariage de convenance restait un mariage. Et pour lui ça restait un cauchemar. Il suffisait de faire une recherche sur lui sur Internet pour le savoir. Clark Marlstone avait toujours su qu’il le haïssait depuis qu’il avait escroqué son père. Etait-ce sa façon de continuer à le narguer depuis sa tombe ?

        Alejandro consulta sa montre et l’officier d’état civil lui lança un regard interrogateur.

        — Ne vous inquiétez pas, déclara-t-il. Elle va arriver.

        — Elle a intérêt, sinon je ne réponds pas de moi.

        *  *  *

        — Je suis en retard ?

        Teddy jeta un coup d’œil à la montre d’Audrey.

        — Oh ! mon Dieu, je vais être en retard.

        — C’est très chic pour la mariée d’arriver en retard.

        — Je ne suis pas chic et je ne suis pas une mariée.

        — Fais semblant.

        Teddy prit une profonde inspiration.

        — D’accord. Faire semblant. Je peux y arriver.

        C’était si différent du mariage tel qu’elle l’avait toujours imaginé… Si froid. Une union d’intérêt qui n’aurait de réalité que sur le papier. Une formalité dénuée de sentiment. Le cœur de Teddy se serra douloureusement. C’était un simulacre. Une mascarade. Une parodie de tout ce qu’elle considérait comme sacré. Dieu merci, Alejandro n’avait pas souhaité un mariage religieux. Elle ne l’aurait pas supporté. Mentir devant un autel aurait été contraire à tous ses principes. Comment promettre d’aimer quelqu’un pour qui elle n’éprouvait rien du tout ?

        
          Tu éprouves de l’attirance pour lui.
        

        — Absolument pas.

        Audrey arqua les sourcils.

        — Tu as dit quelque chose ?

        Une bouffée de panique assaillit Teddy. Allons bon, voilà qu’elle pensait tout haut… Ce n’était pourtant pas le moment de perdre le contrôle d’elle-même.

        — Je me demandais s’il avait acheté des alliances. Tu crois qu’il y a pensé ? Je ne lui ai pas donné ma taille. L’a-t-il devinée ? Je détesterais en avoir une qui soit trop petite ou trop grande. Tu crois que…  ?

        Audrey lui pressa doucement la main.

        — Tu n’es pas obligée d’y aller si tu n’en as pas envie. Il n’est pas trop tard pour changer d’avis. Tu le sais, n’est-ce pas ?

        Teddy se mordit la lèvre.

        — Je ne peux pas lui faire ça. Ce serait trop cruel.

        Audrey tapota la main de Teddy avec un sourire entendu.

        — C’est ce que je pensais.

        *  *  *

        Lorsque Teddy entra dans le bureau d’état civil, elle était aussi peu solide sur ses jambes qu’un poulain venant de naître, mais cela n’avait rien à voir avec sa hanche ni avec ses chaussures à talons. Jamais elle n’avait été aussi nerveuse. Elle s’efforçait de retrouver son calme, mais l’angoisse lui rongeait l’estomac. Comment avait-elle pu accepter de commettre une telle folie ? Aujourd’hui elle se mariait. Avec un homme qu’elle connaissait à peine. Dès les formalités terminées, elle partait avec lui en jet privé en Argentine. Ses bagages avaient été envoyés. C’était au bord des larmes qu’elle avait dit au revoir aux domestiques de Marlstone Manor en leur promettant d’être de retour dans six mois pour prendre la succession de son père à la tête du domaine. Un rôle qui lui revenait de droit en tant que fille unique. Quelle importance si elle devait sacrifier six mois de sa vie pour devenir officiellement propriétaire de Marlstone Manor ? Ça valait la peine. Elle serait à l’abri du besoin jusqu’à la fin de ses jours.

        Ce n’était pas un vrai mariage. Elle n’était pas une vraie mariée. C’était juste une procédure qu’elle devait suivre pour hériter de ce qui lui appartenait légitimement. Un moyen d’obtenir ce qu’elle souhaitait. Une union purement formelle qui serait terminée avant qu’elle ait le temps de se rendre compte qu’elle était mariée.

        Elle était ridicule d’avoir le trac.

        Seules les vraies mariées l’avaient.

        Alejandro était debout en face de l’officier d’état civil. Vêtu d’un costume sur mesure, il était plus beau et plus élégant que jamais. Elle n’était tellement pas à la hauteur que c’était presque comique. Devait-elle être soulagée ou déçue qu’il n’y ait pas de photographe pour immortaliser l’événement ? Sans photos à l’appui, qui allait croire qu’Alejandro l’avait épousée ?

        Mais bien sûr, il ne voulait surtout pas de photographes. Il ne voulait pas risquer de revivre ce qui s’était passé dix ans plus tôt. Pas question pour lui de faire la moindre publicité à leur mariage tant qu’ils n’avaient pas été officiellement déclarés mari et femme.

        L’intérêt de la presse était retombé quelques jours après les fuites organisées par Hugo, mais il renaîtrait après l’annonce officielle. Et elle aurait sans aucun doute de nouveau droit aux mêmes commentaires odieux. Aux mêmes comparaisons blessantes. Elle deviendrait un objet de moquerie, de pitié. On la plaindrait d’être mariée à un homme qui ne l’avait pas choisie par amour mais par intérêt.

        — Excusez-moi d’être en retard. Il m’a fallu plus de temps que prévu pour me préparer.

        Le regard d’Alejandro se posa sur son bouquet et sa mâchoire se crispa.

        — Allons-y.

        Elle se plaça à côté de lui et la cérémonie commença. Il restait parfaitement immobile mais la tension qui émanait de lui était palpable. Pensait-il à son autre mariage ? Un mariage qui n’avait pas été célébré parce que sa fiancée n’était pas venue. Plus de quatre cents invités avaient été témoins de son humiliation. Quelles traces avait laissées cette expérience traumatisante chez l’homme qu’il était aujourd’hui ? L’importance primordiale qu’il accordait à ses affaires était-elle une conséquence du rejet qu’il avait subi ?

        *  *  *

        Etre rejetée, elle savait ce que c’était. Depuis toujours ou presque, elle avait le sentiment de ne pas être à la hauteur. Son père n’avait jamais caché qu’il voulait un fils et sa naissance avait sonné le glas du mariage de ses parents. Si son père s’était lancé dans une longue bataille judiciaire pour obtenir sa garde, c’était uniquement pour remporter une victoire contre sa mère. Pas parce qu’il tenait à elle. Le piège posthume dans lequel il l’avait enfermée n’en était-il pas la preuve ?

        Son père avait pris le risque de laisser son cousin éloigné hériter de tous ses biens si elle ne se pliait pas à ses exigences. C’était sa façon de garder le contrôle sur elle. De régenter sa vie. Il ne l’avait jamais crue capable de s’en sortir toute seule. Il s’était toujours mêlé de ses affaires, critiquant ses choix et l’accablant de reproches.

        Il avait même rejeté sur elle la responsabilité de l’accident qu’elle avait eu à dix ans, alors que c’était lui qui avait insisté pour qu’elle monte un cheval beaucoup trop impétueux pour elle. Au lieu de se réjouir qu’elle n’ait pas été tuée, il s’était montré très déçu qu’elle ne se remette pas complètement de l’accident. Pourquoi continuait-elle à boiter ? Ce n’était qu’une fracture à la hanche. Elle devrait être consolidée depuis le temps. Avait-elle bien fait ses exercices de rééducation ? Ne pouvait-elle pas faire plus d’efforts ? Personne ne voulait d’une boiteuse. Comment parviendrait-elle à avoir des enfants plus tard si elle ne marchait pas normalement ? Qui voudrait d’elle ?

        Personne.

        Voilà pourquoi elle était en train de participer à cette cérémonie impersonnelle dénuée de tout romantisme. La froideur de l’échange des consentements était à l’opposé de ses rêves d’adolescente. L’alliance toute simple en or blanc qu’Alejandro lui glissa au doigt était exactement à sa taille. Cependant, il était difficile de ne pas se sentir salie par ce simulacre. Elle se sentait aussi coupable que si elle avait triché à un examen. Elle était une fraudeuse. Une menteuse. Une mystificatrice.

        — Vous pouvez embrasser la mariée.

        Elle fut électrisée par ces mots. Excitée.

        Mais la réaction d’Alejandro fut une véritable gifle.

        — Ce ne sera pas nécessaire.

        Elle accrocha un sourire factice à ses lèvres et dit à l’officier de l’état civil :

        — Nous ne sommes pas du genre démonstratif. Enfin, pas en public. En privé, c’est autre chose.

        L’homme eut un sourire contraint.

        — J’ai un autre mariage. Excusez-moi.

        Alejandro la prit fermement par le coude.

        — Il faut que nous établissions quelques règles de base.

        Il marchait d’un pas vif et elle avait du mal à suivre le rythme.

        — Vous voulez bien ralentir un peu ? Je n’ai pas l’habitude de porter des talons.

        Il ralentit aussitôt et relâcha légèrement la pression de ses doigts sur son coude.

        — Excusez-moi, dit-il d’un ton réticent.

        Présenter des excuses n’était visiblement pas dans ses habitudes… Elle dégagea son coude d’un geste vif.

        — A propos de règles de base, je ne veux pas que vous me touchiez.

        — En public, je serai bien obligé. Sinon ça paraîtra bizarre.

        — A l’instant, devant l’officier d’état civil, vous vous en êtes bien gardé.

        Quelle idiote ! se maudit aussitôt Teddy. Pourquoi prenait-elle ce ton de reproche ? Elle donnait l’impression de regretter qu’il ne l’ait pas embrassée… Le regrettait-elle ?

        — Vous avez été déçue ?

        — Bien sûr que non.

        Le regard d’Alejandro se posa sur son bouquet et sa mâchoire se crispa.

        — Pourquoi ces roses ?

        — Ce sont mes fleurs préférées. Stan, le jardinier, les a cueillies pour moi ce matin.

        — Débarrassez-vous-en.

        — Pardon ?

        — Vous avez bien entendu.

        Elle crispa les doigts sur les tiges des fleurs.

        — Vous n’avez pas à me donner des ordres… Hé, que faites-vous ?

        Il lui arracha le bouquet des mains et le jeta dans la poubelle la plus proche avant de darder sur elle un regard noir.

        — Règle numéro un. Pas de roses.

        Teddy arqua les sourcils. Pas question de se laisser impressionner. Même si elle ne lui avait jamais vu un air aussi furieux. Elle n’avait d’ailleurs jamais vu personne avec un air aussi furieux. Même pas son père quand il entrait dans des rages folles contre sa mère. Elle plongea son regard dans celui d’Alejandro.

        — Très bien. Pas de roses. Autre chose ?

        Il soutint son regard pendant un moment qui lui parut interminable. Puis il poussa un profond soupir et passa la main dans ses cheveux.

        — Une fois que nous serons à bord du jet, j’émettrai un communiqué de presse. Laissez-moi répondre aux questions quand nous atterrirons à Buenos Aires. Nous y ferons brièvement escale avant de repartir pour la province de Mendoza. Pour cette seconde étape il faut compter un peu moins de deux heures de vol. La première durera un peu plus de quatorze heures.

        Teddy monta dans la limousine qui les attendait devant le bureau d’état civil. Dès qu’il l’eut rejointe sur la banquette arrière, Alejandro sortit son téléphone de sa poche et consulta sa messagerie. Elle réprima une moue dépitée. Charmant… Elle n’existait plus. Elle était ignorée. Le jour de son mariage. Peut-être le seul qu’elle vivrait jamais.

        N’était-il pas conscient qu’elle avait les nerfs à fleur de peau ? Cette journée représentait une date importante dans sa vie. Il n’était pas courant qu’une fille épouse un homme qu’elle connaissait à peine et parte à l’étranger avec lui. Les femmes qu’il fréquentait d’ordinaire trouveraient peut-être ça banal, mais elle non. Elle ne voyageait pratiquement jamais. A quoi bon voyager quand on ne pouvait pas se promener comme tout le monde une fois arrivé à destination ? Sa hanche ne lui permettait pas de rester debout trop longtemps. Quelle importance si elle était casanière ? Qui cela pouvait-il gêner ? Au moins, elle pouvait se vanter d’avoir une empreinte carbone faible, contrairement à quelqu’un de sa connaissance qui parcourait la planète en jet privé…

        Teddy regarda Alejandro pianoter sur son téléphone.

        — Vous arrive-t-il parfois de déconnecter de votre travail ?

        Il la regarda, le front plissé.

        — Gérer des affaires comme les miennes exige une disponibilité et une concentration permanentes. Je suis en train de mettre au point avec un architecte un projet de résidence de tourisme.

        Tandis qu’il parlait, Teddy ne quittait pas sa bouche des yeux. La barbe naissante qui l’entourait déjà, alors qu’il avait dû se raser quelques heures plus tôt, soulignait la sensualité diabolique de ses lèvres. Comment ne pas rêver que cette bouche sublime s’empare de la sienne ? Teddy fut transpercée par une flèche de désir. Un baiser d’Alejandro devait être une expérience enivrante… Et puis il y avait la proximité de son corps puissant. Ses larges épaules qui touchaient presque les siennes. Ses longues cuisses musclées sur la banquette… Envahie par une vive chaleur, elle s’efforça de se ressaisir et se concentra sur ses yeux. Ils étaient cernés. Et il avait les traits tirés, comme s’il manquait de sommeil.

        — Je pourrais peut-être vous aider pendant que…

        — Ce ne sera pas nécessaire.

        Piquée au vif, elle déglutit péniblement tandis qu’il se remettait à pianoter. Deuxième gifle en quelques minutes… « Ce ne sera pas nécessaire. » Allait-il le lui dire souvent ? Sur ce ton sans réplique ? Etait-ce ainsi qu’ils allaient vivre pendant six mois ? Ne tiendrait-il compte de sa présence que lorsque cela l’arrangerait ?

        Comme son père l’avait toujours fait…

        Son père s’intéressait à elle quand il lui arrivait par hasard d’être désœuvré, mais il n’avait jamais recherché sa compagnie pour le plaisir.

        Toute sa vie elle avait été une fille potiche et aujourd’hui elle était une épouse potiche.

        — Il n’est pas nécessaire d’être désagréable. Je proposais juste de…

        — Mademoiselle Marlstone… Teddy, rectifia Alejandro lorsqu’elle arqua les sourcils. Que ce soit bien clair, dès le départ. Je n’ai pas besoin de votre aide.

        — Mais…

        — Vous arrive-t-il de faire ce qu’on vous dit ?

        Les yeux noirs lancèrent des étincelles.

        — D’accord. Je ne parlerai pas tant que vous ne m’adresserez pas la parole.

        Elle fit mine de sceller ses lèvres.

        — Vous voyez ? Je ne parle plus.

        Alejandro soutint son regard pendant un long moment, puis ses yeux se posèrent sur sa bouche. S’y attardèrent. Le temps parut s’arrêter. De longs frissons parcouraient Teddy et son cœur battait à tout rompre. Alejandro lui prit le menton et plongea son regard dans le sien.

        La gorge sèche, elle s’humecta les lèvres.

        — Vous avez dit un mariage blanc, murmura-t-elle, surprise d’être capable d’émettre des sons.

        — C’est ce qui était prévu, acquiesça-t-il en fixant de nouveau sa bouche.

        Elle crut que son cœur bondissait hors de sa poitrine. « Etait » ? Que voulait-il dire ? Il envisageait de changer les règles du jeu ? De transgresser les règles ? Elle fut assaillie par une bouffée de désir. Se retrouver nue dans ses bras, faire l’amour avec lui…

        Elle déglutit péniblement. Il ne fallait pas rêver. S’il envisageait de coucher avec elle, ce n’était pas parce qu’elle l’attirait. C’était juste parce qu’elle était là, disponible. Le proverbe ne disait-il pas « La nuit tous les chats sont gris » ?

        — Vous devriez lâcher mon menton.

        
          Et arrêter de me donner une envie folle de vous embrasser.
        

        Du bout du pouce, il caressa l’espace entre son menton et sa lèvre inférieure.

        — Et si je ne le lâche pas ?

        — Vous transgresseriez les règles.

        Il esquissa un sourire.

        — Et si j’ai envie de les transgresser ?

        De plus en plus fascinée par sa bouche, elle ne parvenait pas à en détacher les yeux. Il était si sexy quand il souriait comme ça…

        — Vous… vous ne pouvez pas faire ça.

        — Pourquoi pas ?

        Il se pencha lentement vers elle.

        — Vous aimeriez peut-être ça.

        Alors que sa bouche n’était plus qu’à quelques millimètres de la sienne, il tourna légèrement la tête et déposa sur sa pommette un baiser léger comme un papillon.

        — Transgresser les règles peut être très agréable.

        Submergée par une vague de désir, elle murmura :

        — Je ne transgresse jamais les règles.

        Les lèvres d’Alejandro suivirent le contour de sa mâchoire, effleurant à peine sa peau. Le souffle court, elle devait faire appel à toute sa volonté pour résister à l’envie de chercher sa bouche avec la sienne. Pas question de faire preuve de faiblesse. Elle n’avait aucune envie d’avoir l’air de quémander un baiser.

        Il fallait être forte.

        Alejandro se redressa lentement et plongea son regard dans le sien.

        — Règle numéro deux, pas d’autres hommes. En aucun cas.

        Teddy pouffa mentalement. D’autres hommes ? Quelle blague. Il y avait tellement longtemps qu’elle n’avait pas couché avec un homme qu’elle ne se souvenait même plus quel effet ça faisait…

        — Compris. Mais c’est réciproque.

        Alejandro arqua un sourcil narquois.

        — Petite précision. C’est moi qui fixe les règles. Pas vous.

        — Je ne veux pas être ridiculisée parce que vous couchez à droite et à gauche. Si vous voulez avoir des aventures, il faut m’accorder le même droit. Ce n’est que justice.

        Il eut un sourire moqueur mais son irritation était palpable.

        — Tiens, tiens, commenta-t-il d’une voix traînante. La petite souris a rugi.

        Elle sentit ses joues s’enflammer. Nul doute qu’il avait le sentiment de jouer sur du velours. Il pensait qu’aucun homme ne viendrait jamais frapper à la porte de sa chambre. Il la voyait comme une vieille fille qui n’avait pas de vie en dehors de son carnet de croquis et ses pinceaux. Mais elle avait les mêmes envies et les mêmes aspirations que les autres femmes.

        Elle rêvait de relations intimes.

        D’amour.

        Alejandro pouvait se moquer de sa nature calme et discrète, mais elle n’était pas dénuée d’ardeur. Elle ne le laisserait pas lui imposer les règles de leur relation comme si elle n’était qu’un pion. Si à l’instant il lui accordait un peu d’attention, c’était par désœuvrement. Ils avaient un long voyage devant eux et il voulait juste se distraire pendant le vol.

        — Si vous continuez à vivre comme un play-boy pendant notre… arrangement, je vous serais reconnaissante d’avoir la décence de rester discret.

        — Et vous, resterez-vous discrète, querida ?

        Ce mot tendre prononcé d’une voix caressante troubla profondément Teddy. Etait-ce ainsi qu’il avait l’intention de vaincre ses résistances ? Avec des ébauches de baisers et des mots tendres aiguisant sa soif de romantisme ?

        Si oui, elle était en grand danger.

        Il avait à sa disposition des armes assez puissantes pour réduire sa résolution à néant en un clin d’œil. Elle n’aurait aucune chance de lui résister s’il décidait de « transgresser les règles ».

        Mais elle ne voulait pas succomber à la tentation.

        Elle ne voulait pas avoir le cœur brisé.

        Pourquoi était-elle aussi attirée par cet homme ? Il représentait pourtant tout ce qu’elle détestait. Il était arrogant, autoritaire, manipulateur. Impitoyable en affaires et prêt à tout pour obtenir ce qu’il voulait.

        Dire que c’était son mari pour six mois…
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        Alejandro travailla pendant tout le vol. Heureusement qu’il avait ce moyen de distraire son attention de Teddy… Il lui jeta un coup d’œil tandis qu’elle dormait sur le siège inclinable à côté de lui. Contre toute attente, elle ne le laissait pas indifférent. Sa force de caractère était fascinante. Au premier abord elle paraissait peu sûre d’elle, mais elle avait une volonté de fer. Il réprima un sourire. Dire qu’elle avait tenté de lui imposer des règles… « Si vous voulez avoir des aventures, il faut m’accorder le même droit. » Pas question ! Si elle voulait coucher avec quelqu’un, elle coucherait avec lui. L’énergie qui émanait d’elle la rendait très attirante et, sans être saisissante, sa beauté était indéniable. Quant à son boitillement, il la faisait paraître vulnérable, ce qui le touchait et réveillait son instinct protecteur.

        Il avait bien failli l’embrasser dans la voiture. Sa bouche était si tentante… Ses lèvres pulpeuses suggéraient que ses dehors réservés masquaient une nature passionnée. Sa chevelure soyeuse était d’un beau brun foncé éclairé de reflets subtils. Elle avait un nez petit et droit. Un nez aristocratique qui contribuait, avec son port de tête, à lui donner un air fier. C’était ce qui lui plaisait le plus chez elle. Elle avait de la dignité. Il fallait reconnaître qu’il commençait à se lasser d’être entouré d’hypocrites. Personne ne lui disait jamais non. Personne ne lui tenait jamais tête. Il avait toutes les femmes à ses pieds. Il suffisait d’un regard ou d’un sourire pour qu’elles lui tombent dans les bras. Il en profitait largement, mais depuis quelque temps ses liaisons — toutes purement sexuelles — le laissaient insatisfait. A chaque fois une nouvelle chambre d’hôtel. Un nouveau corps offert. Puis un nouveau numéro de téléphone qu’il notait en sachant qu’il ne le composerait jamais. Il n’avait pas passé la nuit avec une femme depuis son ex-fiancée. C’était inenvisageable. Il n’avait pas de temps à consacrer aux câlins post-coït. Une fois l’acte terminé, il n’avait qu’une envie, partir. Beaucoup de femmes tentaient de le retenir mais aucune n’y parvenait.

        Teddy Marlstone n’avait rien à voir avec toutes ces femmes. Elle n’était pas en admiration devant lui. Loin de là. Elle n’éprouvait même pas de sympathie pour lui et elle avait été claire à ce sujet dès le début. Si elle était avec lui, c’était uniquement pour récupérer son héritage. Lorsqu’il avait brandi la menace d’un mariage réel si elle ne se décidait pas assez vite à accepter un mariage blanc, ses yeux gris-bleu s’étaient emplis d’effroi.

        Combien de temps lui faudrait-il pour la faire changer d’avis ?

        *  *  *

        Epuisée, Teddy dormit pendant tout le vol et ne se réveilla que quelques instants avant l’atterrissage. Alejandro était en train de ranger son ordinateur portable et il n’avait utilisé ni sa couverture ni son masque occultant, toujours pliés dans leurs enveloppes protectrices. De toute évidence, il avait travaillé pendant tout le vol. Ne faisait-il donc jamais aucune pause ? Etait-ce un homme ou une machine ? N’avait-il pas besoin de dormir quelques heures de temps en temps ?

        Elle n’avait jamais vu quelqu’un doté d’une telle capacité de travail et d’une telle résolution. Une fois qu’il s’était fixé un objectif, il ne reculait visiblement devant rien pour l’atteindre. Il voulait récupérer sa terre à tout prix et c’était uniquement dans ce but qu’il s’était soumis au diktat posthume de son père. Dans six mois il serait rentré en possession de son bien et le divorce serait prononcé aussi rapidement que le mariage avait été célébré.

        Elle ferait bien de ne pas l’oublier et d’éviter de tisser le moindre lien avec lui. Pas question de devenir son amie et encore moins sa maîtresse. Même s’il était difficile de ne pas avoir envie de sentir sa bouche se poser sur la sienne, sa langue se glisser entre ses lèvres, son corps se presser contre le sien, sa virilité se durcir contre son ventre…

        Submergée par une vague de désir, Teddy se maudit. Il fallait absolument qu’elle chasse ce genre de fantasmes de son esprit. Elle ne l’attirait pas. Il jouait avec elle depuis le début. Combien de fois avait-elle vu une lueur moqueuse s’allumer dans ses yeux d’encre ? Il la trouvait vieux jeu et mal fagotée. Le seul attrait qu’elle pouvait éventuellement avoir pour lui, c’était celui de la nouveauté. Elle le changeait des grandes blondes très belles et très chics. Il n’était pas exclu qu’il ait envie d’elle à un moment ou à un autre, mais ça ne durerait pas et il la laisserait très vite tomber. C’était le genre d’homme qui vivait dans l’instant.

        S’il avait tenu à l’amener en Argentine, c’était pour pouvoir continuer à mener sa vie habituelle pendant qu’elle jouerait les épouses dociles à la maison. De son point de vue elle n’avait aucune raison de se plaindre. Dans six mois elle hériterait des biens de son père et d’ici là il lui offrait l’hospitalité dans un pays exotique. Il n’avait bien sûr pas songé un seul instant au sacrifice que ce voyage représentait pour elle. Elle n’avait aucune envie de vivre pendant six mois à des milliers de kilomètres des gens et de la maison qu’elle aimait. Par ailleurs, elle était fatiguée et sa hanche lui faisait mal… Assaillie par une bouffée de panique, Teddy prit une profonde inspiration.

        L’aéroport international Ministro Pistanari, immense bâtiment moderne au toit en voûte situé à trente-cinq kilomètres de Buenos Aires, grouillait de monde. Anxieuse à l’idée d’affronter la presse, Teddy s’arma de courage. Elle détestait être prise en photo. Elle avait horreur de ça. Le flash la surprenait toujours au mauvais moment ou bien son sourire était contraint. Même ses photos de bébé étaient décevantes. Trop grande et trop maigre, elle ressemblait plus à un lapin écorché qu’à un chérubin. Ce que son père n’avait jamais manqué de lui faire remarquer pendant toute son enfance.

        A l’adolescence c’était devenu encore pire. Il n’avait jamais raté une occasion de lui rappeler qu’elle n’avait rien d’une beauté. Tant et si bien qu’elle avait fini par renoncer à essayer de lui plaire. Elle avait même pris l’habitude de choisir des tenues peu flatteuses et démodées. C’était parce qu’elle s’habillait pour passer inaperçue qu’Alejandro ne lui avait pas prêté attention quand elle lui avait été présentée à seize ans. Jusqu’alors, ne pas être à son avantage ne lui avait jamais posé de problème. Mais ce jour-là, devant Alejandro, elle avait pris conscience qu’elle était invisible. Il ne l’avait même pas vue. Elle n’était rien. Un espace vide.

        Alejandro la prit par la taille pour l’entraîner vers le terminal, où les attendaient les journalistes.

        — Souriez, querida. La représentation commence.

        Alejandro s’adressa à la presse en espagnol si bien que Teddy ne comprit que quelques mots. Elle sourit consciencieusement pour les photographes malgré sa nervosité croissante. Qui allait croire qu’Alejandro l’avait épousée par amour ? Jamais elle ne s’était sentie aussi peu à la hauteur. Elle ressentait la fatigue du voyage, elle était mal coiffée et sa hanche la faisait souffrir, ce qui accentuait son boitillement. La pitié se lisait déjà dans le regard des gens. Que lui avait-il pris d’accepter de participer à cette mascarade ? Avait-elle perdu la raison ? Elle n’était pas à sa place ici. Elle n’était pas à sa place auprès d’Alejandro. Elle était une mystificatrice.

        Comme s’il sentait son désarroi, Alejandro resserra son bras autour d’elle pour qu’elle puisse s’appuyer contre lui.

        — Viens, mi amor, dit-il en l’entraînant vers le point de départ du jet, qui les attendait pour la seconde étape du voyage. Nous serons bientôt à la maison.

        *  *  *

        La maison en question était une magnifique propriété située à quarante-cinq minutes de voiture de Mendoza, dans la province du même nom. Au-delà des oliveraies et des vignes qui entouraient la villa, des chevaux paissaient dans des prés verdoyants. Entre ces derniers et les sommets enneigés de la cordillère des Andes qui se dressaient au loin, s’étendait une forêt luxuriante. Des nuages en forme de choux-fleurs étaient suspendus dans un ciel d’azur et une brise tiède répandait une bonne odeur d’herbe fraîchement coupée.

        La villa était suffisamment isolée des dépendances — dont les logements des domestiques et les écuries — pour que la vie privée y soit préservée. C’était un imposant bâtiment de quatre étages de style néoclassique, devant lequel s’étendait un long lac artificiel rectangulaire. Le contraste entre le blanc crémeux de la façade de pierre et le bleu argenté du lac était spectaculaire. La splendeur de cet édifice aux allures de palais était la marque d’une fortune familiale bâtie au fil des siècles.

        Alejandro et Luiz Valquez étaient les représentants de la dernière génération. Mais à qui transmettraient-ils cet héritage lorsque leur tour viendrait de quitter ce monde ? Ils étaient tous les deux des play-boys invétérés qui n’envisageaient pas de changer de vie. Luiz était un séducteur notoire. Un charmeur qui avait une réputation de fêtard. Une tête brûlée qui passait rarement deux nuits de suite dans le même pays. Impossible de l’imaginer marié avec des enfants.

        Quant à Alejandro, il était piégé pour six mois dans un mariage blanc. Envisageait-il d’engendrer un jour un héritier à qui léguer cette fortune ? N’était-ce pas le vœu de tous les hommes riches ?

        Alejandro prit Teddy par le coude pour l’entraîner vers les marches conduisant à l’entrée de la villa.

        — N’oublie pas que mes domestiques croient que notre mariage est bien réel. En leur présence il est important de nous conduire comme si c’était le cas. Pour commencer, il faut prendre l’habitude de nous tutoyer.

        Elle lui lança un regard en biais.

        — D’accord pour le tutoiement, mais je ne suis pas pour les démonstrations d’affection en public.

        Alejandro resta impassible, mais elle crut voir une lueur s’allumer dans ses yeux.

        — J’en tiendrai compte.

        Un adolescent de quatorze ou quinze ans ouvrit la porte. Il s’inclina cérémonieusement et leur souhaita la bienvenue dans un anglais presque parfait, mais son sourire était plus effronté que déférent.

        — Bienvenue, señor et señora Valquez. Félicitations pour votre mariage. Je suis très heureux pour vous. Et très surpris, parce que je pensais que señor Valquez était lié à une…

        — Jorge, coupa Alejandro d’un ton sec. Le voyage a été long et señora Valquez est fatiguée. Va prévenir Estefania et Sofi que nous sommes arrivés.

        — Mais je disais juste que…

        — Tu as fait tes devoirs ?

        Le garçon fit la moue.

        — Je préférerais m’occuper des chevaux.

        — Je sais. Mais si tu veux en faire ton métier, savoir les seller et les brider ne suffira pas. Il faut apprendre un minimum de choses.

        Jorge haussa les épaules.

        — Sí, señor.

        Dès que le garçon eut disparu derrière une porte, Alejandro lâcha le coude de Teddy.

        — Désolé pour son comportement. Il a encore quelques progrès à accomplir. Il est jeune et un peu buté parfois.

        — Il travaille pour vous… pour toi ? se corrigea-t-elle. Il paraît bien jeune.

        — Il vivait dans la rue. Il n’avait pratiquement jamais fréquenté l’école mais j’ai bien l’intention de l’amener à lire et écrire correctement malgré sa résistance.

        Teddy s’efforça de masquer sa stupéfaction. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il était le genre d’homme à recueillir un jeune sans abri. Qui était réellement l’homme énigmatique qu’elle avait épousé ?

        — Il vivait dans la rue ?

        — Oui. Sa mère s’est remariée et son beau-père ne l’appréciait pas. Son père a été tué quand il était petit.

        — C’est très généreux de ta part… de l’avoir recueilli.

        Alejandro haussa les épaules.

        — Je ne fais pas dans le caritatif. De temps en temps il travaille pour moi. Mais je n’ai pas grand espoir qu’il arrive un jour à quelque chose.

        — Malgré tout, il doit t’être très reconnaissant.

        — Je vais demander à un domestique de monter tes bagages, éluda Alejandro sur le même ton sec qu’il avait employé avec Jorge.

        Teddy s’abstint de tout commentaire. Nul doute qu’il était beaucoup plus attaché au jeune garçon qu’il ne voulait le laisser paraître. Jorge ne devait pas avoir plus d’une quinzaine d’années. Alejandro lui avait-il appris lui-même à parler anglais ou bien avait-il confié cette tâche à quelqu’un d’autre ? En tout cas, sa démarche révélait un aspect de sa personnalité qu’elle n’aurait jamais soupçonné. Et qui n’était certainement pas connu de la presse. Recueillir des enfants sans abri et se charger de leur éducation n’était pas dans les habitudes des play-boys endurcis.

        Teddy promena autour d’elle un regard ébloui. Cet endroit était vraiment magnifique. Un escalier majestueux incitait à lever les yeux vers la galerie du premier étage, où un énorme lustre de cristal pendait du plafond voûté, telle une cascade de diamants prise dans la glace. Des tableaux de maîtres ornaient les murs, tandis que des sculptures de bronze et des statues de marbre disposées sur des socles à des endroits stratégiques étaient mises en valeur par la lumière qui entrait par la fenêtre.

        C’était comme si elle venait de pénétrer dans un musée privé. Elle était entourée par des siècles d’histoire et tous les ancêtres d’Alejandro l’observaient d’un œil attentif. Une évidence s’imposa soudain à elle. Elle était la première jeune mariée de la famille depuis que le père d’Alejandro avait ramené de France son épouse, Eloïse Beauchamp, une jeune et belle Française qu’il avait rencontrée lors d’un tournoi de polo. Les ancêtres d’Alejandro étaient-ils en train de noter tous ses défauts ? La comparaient-ils à la dernière jeune mariée qui avait franchi le seuil de la villa dans les bras de son époux ?

        Sauf qu’elle n’avait pas franchi le seuil dans les bras de son époux. Elle n’avait même pas eu droit à un baiser à la fin de la cérémonie…

        — Comment trouves-tu la villa ? demanda Alejandro.

        Elle se tourna vers lui.

        — Je l’imaginais beaucoup plus grande.

        Il écarquilla les yeux, puis il partit d’un grand éclat de rire qui fit courir des frissons dans le dos de Teddy. Jusque-là elle avait seulement vu son sourire, cynique ou moqueur. Ce rire franc et joyeux était une surprise délicieuse. Il laissait entrevoir un homme moins dur qu’il ne le paraissait. Serait-il donc capable de se détendre et de s’amuser ?

        — Proportionnelle à mon ego ? demanda-t-il d’un ton malicieux.

        Elle eut un sourire contrit.

        — Elle est magnifique. Appartient-elle à ta famille depuis longtemps ?

        — Mes ancêtres sont arrivés ici pendant la colonisation, au début du XVIe siècle.

        Il indiqua un tableau.

        — Voici le premier d’entre eux, Juan Fernando Valquez. C’est lui qui a construit la première villa sur ce terrain, mais malheureusement elle a été détruite dans un incendie à la fin du XIXe siècle. Elle a été reconstruite quelques années plus tard et ma famille y a toujours vécu depuis.

        Elle étudia le visage au teint mat, aux yeux étincelants et à la bouche sensuelle.

        — Tu lui ressembles.

        — Peut-être un peu.

        Alejandro darda sur elle un regard pénétrant.

        — Il paraît que je suis beaucoup plus dur.

        — Ça ne m’étonne pas.

        Les domestiques arrivèrent pour les présentations. Une gouvernante nommée Estefania et une très jeune fille du nom de Sofi. Comme Jorge, c’était encore une adolescente. Alejandro l’avait-il recueillie dans la rue elle aussi ? Il y avait également plusieurs hommes d’âges divers qui travaillaient sur le domaine, mais Alejandro lui dit qu’elle les rencontrerait plus tard, lorsqu’il lui ferait visiter les lieux.

        Si Estefania et Sofi étaient surprises de voir leur employeur revenir avec une épouse, elles ne firent aucun commentaire, soit par politesse, soit par crainte de perdre leur emploi. Elles sourirent toutes les deux à Teddy et lui souhaitèrent la bienvenue à la Casa de Valquez dans un anglais correct.

        Alejandro donna des instructions à la jeune fille en espagnol, puis il se tourna vers Teddy.

        — Sofi va te conduire à ta chambre. J’ai quelques problèmes urgents à régler dans mon bureau. Tu peux t’installer et te reposer jusqu’au dîner.

        Allait-il l’embrasser pour la galerie ? Teddy retint son souffle mais Alejandro se contenta de lui adresser un sourire avant de quitter le hall. Pourquoi était-elle aussi déçue ? se morigéna-t-elle. Certes, elle lui avait dit qu’elle n’appréciait pas les démonstrations d’affection en public. Mais effleurer ses lèvres ne l’aurait pas tué, si ?

        Elle suivit Sofi jusqu’à une chambre vaste et lumineuse, décorée dans un style italianisant. Les grandes fenêtres en baie ronde ornées de lambrequins étaient habillées de lourds rideaux de satin. Un lit à baldaquin en acajou trônait au milieu de la pièce, et le sol était recouvert d’un tapis d’Aubusson. Une coiffeuse située contre le mur faisait face à une armoire ancienne en bois richement sculpté, qui occupait la plus grande partie du mur opposé. Devant l’une des baies, un secrétaire en noyer, un fauteuil à oreilles et un petit tabouret pour les pieds offraient un coin de lecture avec vue sur le domaine et sur les sommets enneigés qui se découpaient sur le ciel dans le lointain.

        La salle de bains attenante, tout en verre et marbre, était équipée à la fois d’une baignoire et d’une vaste cabine de douche à ciel de pluie. Il y avait d’épaisses serviettes-éponge blanches sur les portants de cuivre, des savonnettes en forme de coquillages sur le lavabo et divers produits de toilette sur la tablette située sous le miroir.

        — La chambre de señor Valquez est derrière cette porte, sí ?

        Teddy regarda la clé dans la serrure de la porte que lui montrait Sofi. Que pensait la jeune fille d’un couple de jeunes mariés qui faisait chambre à part ? Mais peut-être croyait-elle qu’Alejandro franchirait cette porte toutes les nuits. A cette pensée, Teddy fut parcourue d’un long frisson.

        — Il est très beau, sí ?

        Teddy sentit ses joues s’enflammer. Sofi se demandait-elle comment un homme aussi séduisant avait pu épouser une femme comme elle ?

        — Oui, en effet.

        Sofi poussa un profond soupir.

        — Il travaille trop. Depuis que son père est mort, il n’arrête jamais.

        Teddy faillit demander quand était mort le père d’Alejandro mais elle se ravisa juste à temps. En tant que son épouse, elle était censée le savoir. Elle était censée tout savoir de sa vie. Ou au moins les faits les plus marquants. Elle avait l’impression d’être une actrice qui se retrouvait sur scène sans avoir appris son texte. C’était très déstabilisant…

        — Oui, c’est vrai. Il travaille trop.

        — Vous partirez peut-être en voyage de noces un peu plus tard, sí ?

        — Oui…

        Inclinant la tête, Sofi darda sur elle un regard curieux.

        — Vous n’êtes pas déçue ?

        — A propos… du voyage de noces ?

        — Du mariage. Il n’y a eu aucune photo…

        Teddy eut un pincement au cœur. Echange des consentements impersonnel, pas de baiser, pas d’amour…

        — Nous voulions quelque chose de simple.

        — Moi ? Je veux un grand mariage. Une robe blanche avec un voile, une calèche, des demoiselles d’honneur, tout, tout, tout ! Je veux une cérémonie dans la cathédrale, en présence de toute ma famille et de tous mes amis, avec les cloches qui sonnent pour que tous les habitants des villages voisins les entendent.

        Teddy s’efforça d’ignorer la bouffée de nostalgie qui l’assaillait.

        — C’est une belle idée.

        Sofi fit la moue.

        — Il faut d’abord que je trouve un mari.

        — Vous êtes un peu jeune pour penser à ça.

        — J’ai dix-huit ans. Ma sœur s’est mariée à dix-sept ans. Aujourd’hui elle a quatre enfants. Je ne veux pas devenir vieille fille.

        Teddy se revit à l’âge de Sofi, rêvant à l’avenir. Imaginant un homme séduisant et un coup de foudre réciproque. Tout semblait si simple à cette époque… Aujourd’hui elle était mariée à un homme très séduisant et très riche, mais il attendait avec impatience le moment où il pourrait se débarrasser d’elle.

        — Je suis sûre que vous ne deviendrez pas vieille fille, Sofi. Vous êtes trop belle pour ça.

        Le visage de la jeune fille s’éclaira.

        — Vous trouvez ?

        Teddy lui sourit.

        — Bien sûr.

        Sofi lui rendit son sourire.

        — Je crois que señor Valquez sera très heureux. Vous êtes parfaite pour lui. Je n’aimais pas sa dernière petite amie. Elle était… comment dites-vous en anglais ? Une sale garce. Vous savez ce qu’elle m’a fait la dernière fois qu’elle était ici ?

        Elle ne devrait pas encourager les commérages de Sofi. Mais sa curiosité était trop forte…

        — Non. Quoi donc ?

        — Elle a dit à señor Valquez que je lui avais volé de l’argent dans son porte-monnaie.

        — Il l’a crue ?

        — Non. Il sait que je ne ferais jamais une chose pareille. Il a confiance en moi. Je suis comme une sobrina pour lui. Une nice, sí ?

        — Une nièce ?

        Hochement de tête vigoureux.

        — Sí, une nièce. Il est venu à mon secours à un moment où je vivais avec un homme mauvais qui me battait. Je lui dois la vie. Je ne ferais jamais rien qui risquerait de le déshonorer.

        Décidément, elle commençait à voir Alejandro sous un jour complètement différent… Teddy sentit ses griefs s’estomper.

        — C’est un homme bon, pour prendre soin de vous comme il le fait.

        — Vous l’aimez beaucoup, sí ?

        — J’ai du mal à décrire mes sentiments pour señor Valquez, éluda Teddy.

        — Peut-être que quand vous apprendrez notre langue vous trouverez les mots ?

        *  *  *

        Alejandro dégustait un verre de vin dans le salon quand Teddy le rejoignit en début de soirée. Elle portait un pantalon noir et un twin-set en coton gris pâle, ainsi qu’un collier de perles. Ses cheveux étaient attachés en chignon sur sa nuque, sa coiffure favorite, et son visage était dénué de fards à l’exception d’une touche de brillant à lèvres. Son boitillement était plus accentué qu’à l’ordinaire. Etait-ce dû au voyage ? Il avait essayé d’organiser ce dernier de façon à ce qu’il soit le moins pénible possible, mais elle avait quand même dû souffrir. Sans se plaindre une seule fois… Alejandro fut pris de remords.

        — Tu t’es reposée ?

        — Oui, merci.

        Il lui servit un verre de vin.

        — Sofi m’a dit que j’avais très bien choisi mon épouse. De toute évidence, tu as joué ton rôle à la perfection. Félicitations.

        Deux taches rouges apparurent sur les joues de Teddy.

        — J’ai failli me trahir. Je me suis rendu compte que je ne savais pas quand était mort ton père.

        — Il y a deux ans.

        — Ta mère vit toujours ?

        — Oui. Elle habite en France. Nous ne sommes pas très proches.

        Teddy se mordit la lèvre et ses joues devinrent encore plus rouges.

        — Nous ne nous sommes pas mis d’accord sur les circonstances de notre rencontre.

        — Le mieux est de rester aussi près que possible de la réalité. Nous nous sommes croisés il y a quelques années. Nous nous sommes revus récemment à Londres et nous sommes tombés amoureux.

        — Tu penses que les gens vont croire ça ?

        Alejandro haussa les épaules.

        — Il paraît que ça arrive régulièrement.

        — Mais pas à quelqu’un comme toi.

        — Les gens aiment que les play-boys tombent amoureux. A nous de convaincre tout le monde pendant six mois que c’est ce qui s’est passé.

        — Que dois-je répondre quand les gens me demandent pourquoi nous ne nous sommes pas mariés en grande pompe et nous ne sommes pas partis en voyage de noces ?

        — Que nous préférions une cérémonie intime en raison de la mort récente de ton père et que nous partirons en voyage de noces quand la saison de polo sera terminée.

        — Ton frère vit ici avec toi ?

        — Non. Il possède une propriété à une demi-heure d’ici. Mais de toute façon, il passe beaucoup de temps à l’étranger à participer à des tournois de polo.

        — Je ne peux pas m’empêcher d’avoir peur de me trahir à cause d’un détail que j’ignorerais. Où tu es allé à l’école, par exemple. Ton plat préféré. Ce que tu aimes faire de ton temps libre… à part recueillir des adolescents sans domicile. Ce dont tu aurais dû me parler.

        — J’évite de le faire, par égard pour Sofi et Jorge. Ça ne regarde personne.

        — Tu aurais tout de même dû me mettre au courant.

        — Pourquoi ?

        — J’aurais été moins réticente à venir ici.

        — Alors parce que j’ai offert l’hospitalité à deux adolescents en difficulté, tu penses tout à coup que je ne suis pas le monstre dénué de cœur pour lequel tu me prenais ?

        Teddy releva le menton.

        — J’aurais apprécié que tu me donnes quelques informations sur ta vie, c’est tout. A part ce qu’on peut lire dans la presse, bien entendu.

        — Je suis allé à l’école à Buenos Aires jusqu’à la fin du primaire, puis je suis parti en pension en Angleterre. Mon père tenait à ce que nous étudiions à l’étranger, Luiz et moi. Mon plat préféré, c’est un bon steak, à point. Je n’ai pas beaucoup de temps libre, mais quand ça m’arrive, je fais de la randonnée. Seul, de préférence. Et moi, que dois-je savoir de toi ?

        — Je suis allée à l’école au village jusqu’à sept ans, puis mes parents ont divorcé et je suis partie en pension.

        Teddy parlait d’une voix monocorde comme si elle lisait une brochure ou parlait de quelqu’un d’autre.

        — Si je m’écoutais, je me nourrirais de chocolat. Pendant mon temps libre je lis, je dessine, ou je me promène dans le jardin.

        — Qu’est-il arrivé à ta jambe ?

        Les lèvres de Teddy se pincèrent brièvement.

        — Je suis tombée de cheval quand j’avais dix ans.

        — Tu t’es cassé la jambe ?

        — La hanche.

        Alejandro scrutait le visage de Teddy, mais il restait impénétrable.

        — A quel âge as-tu eu ton premier petit ami ?

        Elle détourna les yeux.

        — Je ne me souviens pas.

        — Il y a si longtemps que ça ?

        Elle but une gorgée de vin avant de lui retourner la question.

        — Et toi ?

        Il réprima un sourire. Avait-elle déjà eu un amant ? Elle semblait du genre à prendre son temps avant de décider de coucher avec un homme. Peut-être était-ce sa blessure à la hanche qui lui donnait des complexes. Il n’avait jamais rencontré aucune femme complètement satisfaite de son corps. Même les plus belles se trouvaient des défauts et craignaient le regard des autres. Pour elle, ça devait être cent fois pire. Etait-ce pour cette raison qu’elle choisissait des tenues aussi neutres ? Pour éviter d’attirer l’attention sur elle ?

        — J’avais six ans quand j’ai embrassé une fille pour la première fois et quinze quand j’ai eu ma première expérience sexuelle, dit-il pour rompre le silence.

        — C’est jeune…

        — Le baiser ou le sexe ?

        Teddy devint écarlate.

        — Tu me trouves vieux jeu.

        — Je ne t’ai pas dit ce que je pense.

        — Ce n’est pas la peine. Je le lis sur ton visage. Tu me crois encore vierge, n’est-ce pas ?

        — Tu l’es ?

        Elle releva de nouveau le menton mais une veine battait frénétiquement à la base de son cou.

        — Non.

        — Quand as-tu fait l’amour pour la dernière fois ?

        Visiblement choquée, elle détourna les yeux.

        — Je ne répondrai pas à cette question.

        — Pourquoi ?

        Elle croisa les bras.

        — Parce que notre mariage est un mariage blanc. Tu n’as pas plus besoin de connaître ma vie sexuelle que je n’ai besoin de connaître la tienne.

        Elle but une gorgée de vin, puis une autre. De toute évidence, elle ne savait pas quoi faire pour se donner une contenance… De son côté, il était de plus en plus sensible à son charme discret, reconnut Alejandro intérieurement. Elle ne se cachait pas derrière un maquillage savant ni des tenues sophistiquées. Elle privilégiait la simplicité et pourtant elle était fascinante. Habitée de désirs secrets qui affleuraient fugitivement de temps à autre quand elle croyait qu’il ne la regardait pas. Ses yeux gris-bleu étaient intelligents, son attitude bienveillante et courtoise. Elle ne prenait pas les domestiques de haut. Elle passerait facilement inaperçue dans une foule, et pourtant elle se distinguait par ses qualités quand on prenait le temps d’apprendre à la connaître.

        — Sofi m’a reproché de ne pas t’avoir portée pour franchir le seuil de la villa à notre arrivée.

        Elle se raidit.

        — Ce n’était pas quelque chose que j’attendais de toi.

        — Mais tu as été déçue.

        Elle s’empourpra de nouveau.

        — Comme à la fin de la cérémonie. J’aurais dû t’embrasser.

        Elle recula, les yeux écarquillés.

        — Je t’assure que je ne suis pas du tout déçue.

        Menteuse. Bien sûr qu’elle était déçue. Lui aussi. Il avait eu envie d’embrasser cette bouche pulpeuse dès qu’il l’avait vue faire la moue lors de leur première rencontre. Alejandro franchit la distance qui le séparait de Teddy, puis il posa la main sur sa joue. Elle frissonna et le bout de sa langue apparut furtivement entre ses lèvres. Tout en savourant la douceur de sa peau, il huma son parfum. Léger, subtil, celui-ci évoquait les fleurs d’un jardin de cottage dans la campagne anglaise… Alejandro sentit sa virilité s’éveiller. Quelques centimètres seulement le séparaient de Teddy. Il posa la main au creux de ses reins et l’attira vers lui. Ses seins s’écrasèrent contre son torse. Son bassin se plaqua contre le sien. En même temps qu’une vague de désir le submergeait, la bouche de Teddy s’entrouvrit sur un petit cri étouffé. Elle ferma les yeux tandis qu’il s’inclinait lentement vers elle. Il effleura ses lèvres dans un baiser furtif et ce fut elle qui l’incita à le prolonger. Electrisé, il s’empara de sa bouche. Tandis qu’elle lui répondait avec une ardeur égale à la sienne, il libéra ses cheveux de l’élastique qui les emprisonnait et y enfonça les doigts avec volupté. Puis, approfondissant encore son baiser, il glissa la main sous son pull et la referma sur un sein. Galvanisé par son petit gémissement, il dégrafa son soutien-gorge et accentua ses caresses, savourant le contraste entre la peau satinée du globe frémissant et la dureté de sa pointe. Elle poussa un long gémissement modulé qui décupla son désir. Il ouvrit fébrilement le bouton de son pantalon, impatient de la sentir sous ses doigts.

        Elle s’écarta brusquement de lui, comme s’il venait de l’asperger d’eau glacée. Avec des doigts tremblants, elle baissa son pull de coton sur ses seins.

        — Je… Je suis désolée… Je ne peux pas… faire ça, murmura-t-elle en fuyant son regard.

        Sa frustration fut si intense qu’il en vacilla sur ses jambes. Dire qu’il se targuait de toujours rester maître de lui, même dans les situations les plus délicates… Pendant un instant, il avait bel et bien perdu le contrôle de la situation. Fou de désir, il avait oublié tout ce qui n’était pas la bouche de Teddy mêlée à la sienne, la douceur de sa peau sous ses doigts, le besoin irrépressible de se perdre en elle…

        Sans doute avait-il commis une erreur en négligeant sa libido pendant des semaines. Jamais un simple baiser ne l’avait mis dans un tel état. Il inspira profondément.

        — J’espère que ce baiser compense celui que je ne t’ai pas donné ce matin, après la cérémonie.

        Ecarlate, elle fuyait toujours son regard. Ses lèvres étaient gonflées de son baiser et son menton irrité par sa barbe naissante. Il fut assailli par une émotion étrange. Elle n’avait vraiment rien de commun avec ses partenaires habituelles. D’ailleurs, jamais aucune femme ne l’avait repoussé.

        Le jeu de la séduction était devenu pour lui une routine. Un baiser, quelques caresses, un dîner, quelques compliments et au lit. C’était si facile, si prévisible, que c’était devenu machinal. Et ça marchait. Il avait la réputation d’être irrésistible. Et bien sûr, c’était toujours lui qui s’en allait. C’était lui qui décidait quand une aventure commençait et quand elle se terminait.

        Teddy s’était dérobée au moment où la plupart des femmes auraient succombé, mais il ne lui en voulait pas. Bien au contraire. Il éprouvait d’autant plus de respect pour elle. Comme il l’avait déjà remarqué, elle avait une force de caractère admirable.

        Il la regarda ramener ses cheveux sur sa nuque et les nouer en queue-de-cheval malgré l’absence de l’élastique, tombé par terre. Cela l’aidait-il à se ressaisir ? A reprendre le contrôle d’elle-même ?

        Le regard toujours fuyant, elle déclara :

        — Je crois que je vais me passer de dîner, si ça ne te dérange pas.

        Il serra les dents, s’efforçant d’ignorer sa déception. Non, il ne s’était pas fait une joie de dîner avec elle. Non, il n’appréciait pas son esprit et sa repartie. Non, il ne trouvait pas amusant cette façon qu’elle avait de le regarder comme s’il sortait tout droit d’une caverne. Non, il n’avait pas envie de mieux la connaître. Ni de découvrir pourquoi elle était aussi guindée. Ni de comprendre quelles avaient été ses relations avec son père.

        Il n’avait pas besoin de sa compagnie.

        De toute façon, dans six mois elle partirait. Il valait mieux éviter de s’habituer à sa présence.

        — On prend ses jambes à son cou, Teddy ?

        Il se maudit aussitôt en la voyant tressaillir. Quel idiot ! Comment avait-il pu commettre une telle maladresse ? Elle inspira profondément avant de plonger ses yeux gris-bleu dans les siens pour la première fois depuis leur baiser. Son regard était glacial.

        — Il ne t’a sûrement pas échappé que c’est une chose que je suis incapable de faire.

        Alejandro éprouva un sentiment qui ne lui était pas du tout familier. La honte.

        — Je suis désolé. Je ne voulais pas t’offenser.

        — Ce qui m’offense, c’est que tu t’imagines que je suis en manque de sexe au point d’envisager de coucher avec toi. Un homme pour qui je n’éprouve même pas de la sympathie.

        Il ne put s’empêcher de rétorquer d’un ton narquois :

        — C’est sans doute pour ça que tu m’as donné une gifle aussi retentissante quand je t’ai embrassée.

        Les joues de Teddy devinrent écarlates et ses yeux gris-bleu lancèrent des étincelles.

        — Il n’est pas trop tard pour le faire.

        Sa main droite se crispait et se décrispait comme si elle s’apprêtait à joindre le geste à la parole, constata-t-il. Et à vrai dire, il en serait soulagé. Cela lui donnerait une excuse pour la reprendre dans ses bras et l’embrasser passionnément.

        — Je t’en prie, n’hésite pas.

        Des émotions contradictoires se peignirent sur son visage, puis elle répliqua d’un ton dédaigneux :

        — Tu me crois assez naïve pour tomber dans ce piège grossier ? Si je te gifle, tu en profiteras pour m’embrasser de nouveau.

        Il ne put s’empêcher de sourire.

        — Et moi qui me targue d’être imprévisible… Tu as tout compris à ma façon de fonctionner, n’est-ce pas, mi dulzura ?

        — Je ne serai pas un de tes jouets. Je déteste les hommes qui s’amusent avec les femmes.

        — J’aurais fait en sorte que tu t’amuses aussi.

        Elle s’empourpra de nouveau.

        — T’arrive-t-il de penser à autre chose qu’au sexe et au travail ?

        — A un bon repas. A propos, veux-tu que je demande à Sofi de te monter un plateau ? Tu risques de changer d’avis et de voir ton appétit se réveiller plus tard dans la soirée.

        Elle darda sur lui un regard noir, indiquant que le double sens de cette remarque ne lui avait pas échappé.

        — Non, merci.

        Il la suivit des yeux tandis qu’elle se dirigeait vers la sortie et faillit la rappeler. Pourquoi le nier ? Il avait envie de s’excuser encore et de lui demander de rester. Il ne la connaissait que depuis quelques semaines, et il s’était déjà excusé plus souvent au cours de cette brève période que pendant toutes les années qui avaient précédé leur rencontre. Pourvu que ça ne devienne pas une habitude…

        Une longue soirée de printemps l’attendait. Il y aurait du mouvement autour de lui mais personne ne le ferait rire. Personne ne stimulerait son intelligence. Personne ne lui tiendrait tête. Jorge ou Sofi pourraient tenir ce rôle, bien sûr, mais ce n’étaient encore que des enfants. Ce dont il avait besoin, c’était la compagnie d’un autre adulte. D’une adulte. Avec de l’esprit et des yeux gris-bleu qui scintillaient comme des diamants.

        Mais non, il dînerait seul. Assis à la longue table de la salle à manger, il dégusterait dans un décor somptueux des mets raffinés et des vins exceptionnels, servis par des domestiques dévoués.

        Jamais de toute sa vie il ne s’était senti aussi insatisfait.
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        Teddy ferma la porte de sa chambre et s’y adossa pour reprendre son souffle. Elle sentait encore la bouche d’Alejandro mêlée à la sienne, sa main sur son sein, sa virilité pleinement éveillée contre son ventre. Tout son corps vibrait de désir et de frustration. Leur relation était censée rester platonique. Elle n’était pas une de ses maîtresses, disposée à avoir une aventure sans lendemain. Elle ne pouvait rien envisager d’autre qu’une relation à long terme, basée sur le désir mais aussi sur l’amour et le respect mutuel.

        Pourquoi jouait-il le jeu de la séduction avec elle ? Il ne la désirait pas pour elle-même. Il saisissait juste l’occasion. Elle était là, disponible, alors pourquoi ne pas coucher avec elle ? Cette démarche la révulsait. Pour elle le sexe devait être sacré. Elle n’imaginait pas de partager le lit d’un homme pour qui elle ne serait pas la seule femme au monde. Or elle ne serait jamais la seule femme au monde pour Alejandro. Ni pour personne d’autre. Comment un homme pourrait-il tomber amoureux d’elle ? Oh ! Pourquoi son père lui avait-il imposé ce mariage ? Pourquoi ne l’avait-il pas laissée vivre sa vie comme elle l’entendait ? Elle s’épanouissait dans son travail. Lorsqu’elle dessinait, elle ne pensait plus à son rêve de petite fille. Un mariage d’amour. Des enfants — au moins deux, peut-être trois. Une famille comme celle qu’elle n’avait pas eue. Un rêve devenu irréalisable. Mais elle n’était pas à plaindre pour autant. Elle menait même une existence privilégiée. Il serait malvenu de ne pas l’apprécier à sa juste valeur, alors que tant de gens n’avaient pas sa chance. Dans six mois, elle hériterait d’une fortune considérable qui lui permettrait de garder Marlstone Manor et de préserver l’avenir de ses domestiques. N’était-ce pas l’essentiel ?

        Elle s’écarta de la porte et se dirigea vers le secrétaire, dans lequel elle avait rangé ses crayons et son carnet de croquis. Elle feuilleta ce dernier et fut submergée par la nostalgie à la vue des dessins de la tonnelle couverte de glycine.

        *  *  *

        Lorsque Teddy descendit le lendemain matin, Estefania, la gouvernante, l’informa qu’Alejandro avait été appelé aux écuries. Une de ses juments primées avait été blessée par la ruade d’un yearling alors qu’on les conduisait au pré.

        — Je ne sais pas pour combien de temps il en a, señora Valquez. Il attend le vétérinaire. Vous voulez prendre votre petit déjeuner ? Je peux vous le servir sur la terrasse. Sofi est en congé aujourd’hui. Sinon c’est elle qui vous le servirait. Il y a un coin abrité sur la terrasse. Le père de señor Valquez y passait beaucoup de temps. Il aimait regarder les chevaux.

        Teddy fit de son mieux pour cacher à quel point elle était désarçonnée. « Señora Valquez. » Bien sûr. Rien de plus logique qu’on l’appelle ainsi. Sauf qu’elle n’avait jamais pensé à ce détail avant ce matin. Dans son esprit, elle était toujours Teddy Marlstone. Aux yeux du monde, elle était une femme mariée. L’épouse d’un homme diaboliquement séduisant…

        — Oui, le petit déjeuner sur la terrasse, c’est parfait. Merci.

        Le coin dont avait parlé Estefania était un enchantement. Une glycine formait comme une grotte odorante qui abritait une table et des chaises en fer forgé. Une haie basse courait autour de la terrasse, qui surplombait un jardin à la française. Une fontaine en marbre au centre de laquelle une déesse grecque brandissait une urne émettait un murmure mélodieux. Une brise légère faisait frémir le feuillage vert tendre de la glycine, tel le souffle d’un fantôme.

        Teddy pensa au père d’Alejandro, Paco, dont la vie avait été détruite par un accident. Du jour au lendemain il s’était retrouvé cloué dans un fauteuil, incapable de faire quoi que ce soit tout seul, même pas boire ou manger. Quel drame pour un homme qui jusque-là partageait son temps entre les matchs de polo et l’administration d’un domaine qui appartenait à ses ancêtres depuis des siècles…

        Eloïse, la mère d’Alejandro, était partie quand ce dernier avait dix ans. D’après ce qu’elle avait entendu dire, Eloïse avait été incapable d’affronter la situation. Rester liée à un homme qui n’en était plus vraiment un avait été au-dessus de ses forces.

        Mais comment avait-elle pu laisser derrière elle ses deux fils encore enfants ? Quelle influence avait eue cet abandon sur leur vie ? C’étaient tous les deux des play-boys notoires. Alejandro gérait le domaine, tandis que Luiz parcourait le monde comme joueur de polo. Ils étaient l’un et l’autre déterminés à réussir et prêts à tout pour y arriver. L’accident de leur père et la désertion de leur mère les auraient-ils rendus méfiants vis-à-vis des femmes ? Réticents envers toute forme d’engagement sentimental ? Alejandro avait encore plus de raisons de l’être après avoir subi l’affront d’être plaqué le jour de son mariage.

        Teddy terminait son petit déjeuner quand elle aperçut Alejandro qui menait par la longe un cheval avec une jambe bandée. Il était en compagnie d’un homme qui observait attentivement les mouvements de l’animal. Sans doute le vétérinaire. Ils lâchèrent la jument dans un paddock, où elle se mit aussitôt à paître. Ils restèrent derrière la clôture à l’observer en discutant, dos à la villa. Ils étaient trop loin pour que Teddy puisse entendre leur conversation mais elle ne parvenait pas à détacher ses yeux d’Alejandro. Plus grand et plus large d’épaules que le vétérinaire, il était vêtu d’un jean qui mettait en valeur ses longues jambes et ses hanches étroites. Le soleil faisait briller ses cheveux noirs, que la brise ébouriffait régulièrement, l’incitant à y passer la main pour les discipliner.

        Comme s’il se sentait observé, il se retourna et fit signe à Teddy avec un large sourire. Elle sentit son cœur s’affoler… puis se serrer. S’il lui souriait, ce n’était pas parce qu’il était heureux de la voir. C’était juste pour se comporter comme un jeune marié devant le vétérinaire. Réprimant sa déception, elle accrocha un sourire à ses lèvres et agita la main à son tour. Au lieu de regagner les écuries comme elle s’y attendait, les deux hommes se dirigèrent vers la terrasse pour la rejoindre. Elle déglutit péniblement. Impossible de s’esquiver… Au même instant, Estefania apporta deux autres tasses et une cafetière à piston pleine.

        — Le Dr Navarro va vouloir faire la connaissance de la jeune femme qui a fini par conquérir le cœur de señor Valquez…, déclara la gouvernante en souriant.

        A force de rendre les sourires qu’on lui adressait, elle allait finir par avoir mal à la mâchoire, songea Teddy avec une dérision mêlée d’amertume. La gouvernante savait-elle qu’elle avait passé la nuit seule dans son lit et Alejandro seul dans le sien ? Du moins, elle imaginait qu’il avait passé la nuit seul… Elle sentit de nouveau son cœur se serrer. Et s’il avait une maîtresse parmi les domestiques ? Il ne semblait pas du genre à abuser de son statut de patron, mais après tout, ce genre de comportement n’était pas rare chez les grands propriétaires terriens. De nombreuses jeunes femmes travaillaient dans le domaine. Ce matin elle avait vu dans le jardin de la cuisine deux filles qui devaient avoir à peine plus de vingt ans…

        Lorsque les deux hommes arrivèrent sur la terrasse, Teddy se leva. Mais elle fit un mouvement trop brusque et elle bascula en avant, faisant cliqueter les tasses et les soucoupes.

        — Dulzura, ça va ?

        La main d’Alejandro se referma sur son bras, l’aidant à retrouver son équilibre.

        — Tu ne t’es pas fait mal ? demanda-t-il en plongeant dans le sien un regard inquiet.

        Elle déglutit péniblement. C’était surtout son amour-propre qui souffrait… Elle était cramoisie. Elle le sentait. Tout au long de son enfance et de son adolescence, les incidents de ce genre s’étaient multipliés, lui valant des commentaires acerbes de la part de son père. Si bien qu’à chaque fois qu’elle trébuchait elle se raidissait dans l’attente d’un feu nourri de reproches. Même réflexe aujourd’hui encore, alors que son père était mort et enterré…

        — Non, ça va.

        Malgré une furieuse envie de disparaître sous terre, elle se força à soutenir le regard d’Alejandro.

        — Je suis désolée, j’ai failli renverser le café.

        Il lui adressa un sourire tendre et chaleureux, qui affola son cœur. Il joue la comédie, lui rappela aussitôt une petite voix intérieure. Ne sois pas dupe. Il joue les maris amoureux parce que le vétérinaire est là.

        — Du moment que tu vas bien, commenta-t-il en faisant glisser ses doigts le long de son bras pour lui prendre la main. Je te présente un ami. Ramon Navarro est le seul vétérinaire à qui je confie mes chevaux.

        Une fois les présentations terminées, tout le monde s’assit et Estefania servit le café avec des petits pains frais, de la confiture et une corbeille qui semblait contenir toutes les sortes de fruits existant sur la planète.

        — Alejandro m’a dit que vous vous connaissez depuis plusieurs années, déclara Ramon.

        — Oui… J’avais seize ans lors de notre première rencontre.

        — Apparemment, j’ai été grossier au point de l’ignorer, intervint Alejandro. Mauvaise première impression, n’est-ce pas, querida ?

        Une lueur amusée s’alluma dans les yeux de Ramon.

        — Ah, mais il ne faut jamais se fier à la première impression, sí ? J’ai toujours su qu’il tomberait amoureux d’une femme comme vous.

        Teddy tenta de sourire mais elle n’y parvint pas réellement.

        — Que voulez-vous dire ?

        Le sourire de Ramon, en revanche, était franc et chaleureux.

        — Une femme intelligente, à l’esprit pénétrant.

        — Plutôt qu’une femme belle, vous voulez dire ?

        Elle n’aurait pas dû poser cette question, bien sûr. Elle donnait l’impression de rechercher les compliments. Et aussi d’être hargneuse. Puérile et immature.

        Ce qu’elle était, non ?

        Elle se recroquevilla sur son siège, comme lorsqu’elle était enfant quand son père la regardait d’un air de dire : « Comment me suis-je retrouvé avec une fille comme toi ? » Elle n’était pas à l’aise en société. Elle n’était même pas décorative. Le vétérinaire devait se demander ce qu’Alejandro faisait avec une femme aussi quelconque.

        — Ma femme n’est absolument pas consciente de sa beauté, déclara Alejandro. C’est une des choses que j’adore chez elle.

        — La beauté réside dans le comportement davantage que dans l’apparence, selon moi, commenta Ramon. Mais vous n’avez aucune raison d’être aussi modeste, Teddy. Vous avez une élégance naturelle tout à fait fascinante.

        
          Tant que je reste assise, bien sûr.
        

        — Merci.

        Il y eut un silence, uniquement troublé par le bourdonnement d’une abeille qui butinait la glycine.

        — As-tu montré à Teddy la piscine d’hydrothérapie ? demanda Ramon à Alejandro.

        — Pas encore. Elle est encore sous l’effet du décalage horaire. Je ne lui ai même pas encore fait visiter le domaine.

        — L’hydrothérapie lui ferait du bien. Ça fortifierait ses muscles.

        
          Hé ! Je suis toujours assise là !
        

        — Tu as une piscine d’hydrothérapie ? demanda Teddy à Alejandro.

        — Il l’a fait construire pour son père, dit Ramon. Malheureusement, ses blessures étaient trop graves pour qu’il y ait la moindre possibilité de rééducation, mais au moins l’eau lui procurait un effet apaisant. Ça le changeait de son lit ou du fauteuil. Alejandro m’a parlé de votre accident. Vous boitez depuis longtemps ?

        — Depuis l’âge de dix ans. Ma hanche a été entièrement reconstruite. Je n’ai pas d’autres détails à vous donner à ce sujet.

        — Vous ne croyez pas aux miracles, Teddy ?

        Elle réprima un soupir. Il y avait longtemps qu’elle avait cessé d’y croire. Les miracles, ça n’arrivait qu’aux autres. Les seuls rêves qui devenaient réalité pour elle étaient des cauchemars. N’était-elle pas en train d’en vivre un en ce moment même ? Mariée à un homme qui avait été contraint de l’épouser ? Qui était obligé de faire semblant de s’inquiéter pour elle ? De faire semblant de la trouver belle ? Le pire c’était qu’il jouait la comédie de manière si convaincante qu’elle avait secrètement envie de croire qu’elle était belle, intéressante et digne d’être aimée. Elle qui avait renoncé à tout fantasme romantique depuis si longtemps… Plus cette comédie se prolongeait, plus les mensonges s’accumulaient, plus elle se sentait prise au piège…

        — Je suis réaliste, répliqua-t-elle. Je connais mes limites et je les ai acceptées.

        Plus ou moins…

        Ramon se renversa contre le dossier de son siège tout en continuant de l’observer.

        — L’esprit humain est un outil thérapeutique très puissant. La douleur chronique peut être usante. On peut rester pendant des années prisonnier de sa détresse. Mais si on arrive à briser le cercle infernal, que ce soit par des exercices mentaux ou physiques, il est possible d’obtenir des résultats spectaculaires.

        Teddy eut un sourire poli. Combien de fois avait-elle entendu ce discours ? Entendre suggérer que sa douleur était psychosomatique la hérissait. Elle s’était brisé la hanche à dix ans. Le cheval ne l’avait pas seulement désarçonnée, il l’avait aussi piétinée. Ses os étaient en miettes et l’opération avait duré des heures. Sa douleur était réelle et constante. Elle avait appris à vivre avec.

        Sans en avoir conscience, Teddy crispait la main sur l’accoudoir de son fauteuil en fer forgé. Alejandro la pressa doucement.

        — Pardonne à mon ami, mi amor. C’est plus fort que lui. Il est en permanence à la recherche de quelqu’un à guérir. Contente-toi de tes patients animaux, Ramon. Laisse-moi m’occuper de ma femme.

        Ramon posa sa tasse avec un sourire bon enfant.

        — Vous êtes en de très bonnes mains, Teddy. Alejandro est capable d’accomplir des miracles quand il le décide. Il suffit de regarder Jorge et Sofi pour en avoir la preuve.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        Alejandro tenait Teddy par la taille tandis que Ramon regagnait sa voiture, garée à côté des écuries. Elle était raide comme un piquet. Les commentaires bien intentionnés de Ramon l’auraient-ils perturbée ? Même si elle n’avait jamais cherché à masquer son boitillement devant lui, il était visiblement une source de complexes. Quand elle avait failli tomber, il avait eu un vif élan de compassion pour elle.

        De toute évidence, elle avait été éprouvée par le voyage. Elle était pâle et elle avait les traits tirés. Peut-être n’aurait-il pas dû insister pour qu’elle vienne vivre ici avec lui. Il avait estimé que c’était la meilleure solution. Le meilleur moyen d’éviter les problèmes. Garder le contrôle de la situation en toutes circonstances était essentiel pour lui. C’était une habitude acquise dès l’âge de dix ans. Faire confiance au hasard risquait de provoquer le chaos.

        — J’espère que tu n’as pas été offensée par les propos de Ramon. Ce qu’il a dit partait d’un bon sentiment.

        Teddy s’écarta d’Alejandro.

        — Pas du tout. J’ai l’habitude qu’on me dise que ma douleur est imaginaire.

        — Ce n’est pas ce qu’il…

        — Non ?

        Les yeux gris-bleu lancèrent des étincelles.

        — Est-ce ton avis aussi ? Envisages-tu de me prendre sous ton aile et de t’occuper de moi comme tu le fais avec des gamins des rues et tes chevaux blessés ?

        Alejandro inspira profondément. Teddy était blessée et elle contre-attaquait. Elle ressemblait à ses pouliches fougueuses. A la fois farouche et prompte à se cabrer. Il la suivit des yeux tandis qu’elle se dirigeait vers la porte-fenêtre, puis il la rattrapa et la prit par le bras pour l’obliger à se tourner vers lui.

        — C’est ce qu’a dit Ramon le problème, ou bien autre chose ?

        — Tu sembles prendre beaucoup de plaisir à mentir. Tu es très convaincant. Dire à ton ami que tu m’adores alors que c’est tout le contraire. Ça m’écœure.

        Il arqua les sourcils avec surprise.

        — Nous avons convenu de nous comporter comme si…

        — Je déteste jouer la comédie. Je ne sais pas mentir. Je vais forcément me trahir à un moment ou à un autre et les gens vont commencer à jaser. Je suis d’ailleurs étonnée que les domestiques n’aient pas déjà commencé. Ça me rend malade de les imaginer en train de parler de moi derrière mon dos. De me comparer avec toutes tes superbes maîtresses. Berk ! Et que vont-ils penser du fait que nous faisons chambre à part ?

        Il la prit par les épaules et sentit le long frisson qui la parcourait se propager dans son propre corps.

        — Es-tu en train de me dire que tu veux partager ma chambre ?

        — Bien sûr que non !

        En souriant, il mit la main au creux de ses reins pour l’attirer vers lui.

        — Tu as raison, mi amor. Tu mens très mal.

        Elle posa les mains sur son torse mais ne le repoussa pas. Ses lèvres, roses et pulpeuses, étaient entrouvertes, frémissantes. Avait-il jamais embrassé une bouche aussi délicieuse ? Si innocente et sensuelle à la fois ? Le souvenir de leur baiser ne l’avait pas quitté et il mourait d’envie de recommencer. Il inclina la tête avec une lenteur délibérée pour lui laisser la possibilité de se dérober. Elle resta immobile. Il posa ses lèvres sur les siennes dans l’intention de lui donner un baiser furtif. Mais dès que leurs bouches entrèrent en contact, ce fut comme si une boule de feu explosait, les enveloppant tous les deux dans un même brasier. Avant même qu’il cherche à s’emparer de la bouche de Teddy, elle la lui offrit, mêlant sa langue à la sienne avec une ardeur qui décupla son désir. Faisant glisser sa main sur une de ses fesses, il plaqua son bassin contre le sien. Avec un gémissement étouffé, elle creusa les reins pour se presser plus étroitement contre sa virilité. Au comble de l’excitation, il se frotta contre elle avec un grognement extatique. Elle laissa échapper un nouveau gémissement approbateur qui faillit lui faire perdre la tête. Jamais il n’avait été en proie à un désir aussi impérieux.

        Il s’arracha à sa bouche, le souffle court.

        — Ce n’est pas le lieu où consommer notre mariage. Montons à l’étage.

        Elle tressaillit comme si elle sortait brusquement d’un rêve et s’écarta de lui. Ses joues étaient rouges et ses lèvres gonflées. Mais son regard gris-bleu lançait des étincelles qui n’avaient rien de sensuel.

        — Tu t’imagines que c’est aussi facile que ça, bien sûr. Que je suis aussi facile que ça. Cette pauvre Teddy trop heureuse qu’un homme veuille bien coucher avec elle. Eh bien, j’ai une nouvelle pour toi, Alejandro. Je ne suis pas en manque à ce point.

        — Nous pourrions tirer parti l’un et l’autre de cette situation. Ça ne durera que six mois. Pourquoi ne pas en profiter ?

        — C’est surtout toi qui comptes en profiter, n’est-ce pas ? Je sais comment fonctionnent les hommes comme toi. Une fois que vous avez eu ce que vous vouliez, vous passez à autre chose. Trouve une domestique pour satisfaire ta libido. Je ne suis pas ce genre de fille.

        Alejandro promena sur Teddy un regard indolent.

        — Il y a deux minutes, tu étais ce genre de fille.

        Elle pinça les lèvres.

        — Je pourrais te gifler pour ça.

        — Ne te gêne pas.

        Vibrante de colère, les yeux étincelants, elle était superbe. Son teint pâle contrastait avec le rouge de ses joues et de ses lèvres, la faisant ressembler à une héroïne de conte de fées. Blanche-Neige ou La Belle au bois dormant dans une colère noire…

        — Si j’avais des ongles, je t’arracherais les yeux.

        — Si tu les laissais pousser, tu pourrais peut-être plutôt me gratter le dos.

        — Tu trouves ça drôle, n’est-ce pas ? C’est très amusant de m’avoir ici à ta disposition pour te divertir quand tu en as envie. Mais je ne suis pas un jouet avec lequel tu peux jouer quand ça te change.

        — Parle moins fort, querida. Je ne veux pas que les domestiques pensent que nous nous querellons.

        — C’est exactement ce que nous sommes en train de faire. Si je veux me quereller avec toi, rien ne m’en empêchera. Les vrais couples le font régulièrement.

        — Voici autre chose que font les vrais couples.

        Alejandro prit Teddy par les épaules et captura sa bouche dans un baiser impérieux. Elle poussa un petit cri de protestation, mais il se termina sur un soupir et elle s’alanguit contre lui en répondant à son baiser. Tout en dévorant sa bouche avec avidité, il referma les mains sur ses fesses et plaqua son ventre contre sa virilité pleinement éveillée. Elle avait beau le nier farouchement, elle partageait son désir. Sinon pourquoi l’embrasserait-elle avec une telle passion ? Pourquoi les pointes de ses seins seraient-elles aussi dures contre son torse ? Elle avait beau tenter de le contenir, elle ne pouvait rien contre le feu qui la dévorait.

        Il interrompit leur baiser pour murmurer contre ses lèvres :

        — Toujours résolue à nier ce qui se passe entre nous, mi amor ?

        Elle avait le souffle court et les battements frénétiques de son cœur étaient nettement perceptibles.

        — C’est déloyal de me poser cette question maintenant, murmura-t-elle dans un souffle.

        Il écarta une mèche de son front.

        — Tu n’as pas l’habitude de ça, n’est-ce pas ?

        Elle détourna les yeux et se mordit la lèvre. Pourquoi était-il aussi touché par ses réticences ? se demanda-t-il alors qu’une émotion étrange l’envahissait. Etait-il donc si blasé de sa vie ? Il n’avait pas l’habitude d’avoir en face de lui des femmes timides ou hésitantes. Celles qu’il fréquentait savaient ce qu’elles voulaient et elles le prenaient sans hésiter. Il avait toujours joué le jeu avec le même enthousiasme qu’elles.

        Mais avec Teddy c’était différent.

        Pour Teddy ce n’était pas un jeu. Et pour lui, contre toute attente, ça n’en était pas un non plus. S’il lui faisait l’amour, ça ne serait pas une aventure de plus. Ça n’aurait rien à voir avec quelques heures de sexe à l’hôtel avec une femme qu’il n’envisageait pas de revoir.

        Avec Teddy, c’était différent.

        Il était marié avec elle. Ils n’avaient peut-être pas respecté la tradition du grand mariage à l’église mais ils n’en étaient pas moins officiellement mari et femme.

        Il la verrait jour après jour pendant les six prochains mois. Même s’ils ne partageaient pas le même lit, ils vivraient ensemble. Ils prendraient leurs repas ensemble, ils discuteraient de leurs problèmes quotidiens dans leurs professions respectives. Ce serait la première fois qu’il vivrait dans une telle intimité avec quelqu’un. Même avec son ex-fiancée il avait toujours gardé une certaine distance. Il n’était pas du genre à faire des confidences. Il ne parlait jamais de ses problèmes professionnels. Et encore moins de ses soucis personnels. De ses inquiétudes au sujet de son frère cadet, qu’il avait en grande partie élevé lui-même et qui passait sa vie à parcourir le globe en courant après le prochain match, la prochaine femme, le prochain exploit qui comblerait sa soif de sensations fortes. Il ne parlait jamais non plus de ses doutes au sujet de Sofi et Jorge, avec qui il n’était pas toujours certain de bien s’y prendre.

        Alejandro assumait toutes ces responsabilités seul et en silence depuis l’accident de son père. Avec son esprit pénétrant et son sens aigu de l’observation, combien de temps faudrait-il à Teddy pour découvrir des aspects de sa vie et de sa personnalité qu’il préférait garder pour lui ?

        — Je sais que tu me trouves pudibonde et coincée, et d’une certaine manière je le suis peut-être. Mais je ne peux pas devenir quelqu’un d’autre, déclara-t-elle en relevant le menton.

        — Je pense que tu manques d’assurance.

        — Et tu penses également pouvoir m’aider à en acquérir, je suppose ?

        — J’en suis certain.

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Je ne suis pas prête à franchir le pas… Je ne te connais pas assez.

        Il réprima une moue de dérision. Aucune de ses maîtresses n’avait jamais éprouvé le besoin de le connaître vraiment. Tout ce qui les intéressait, c’était son argent et ce qu’il pouvait leur offrir. Grands restaurants, bijoux, séjours dans des endroits exotiques. Elles n’avaient jamais cherché à savoir qui il était en tant que personne. Ni quelles étaient ses valeurs. Ses angoisses et ses rêves. Ses aspirations. En fait, il n’était pas certain de se connaître très bien lui-même. Pendant des années, il n’avait eu qu’une seule obsession : redresser l’entreprise. Il n’avait pas eu le temps de penser à autre chose. Il s’était absorbé dans le travail et avait gardé ses distances avec les autres. C’était devenu sa façon de vivre. Il faisait tout ce qui était en son pouvoir pour protéger les gens qu’il aimait et leur offrir une vie agréable, mais il avait du mal à exprimer ses sentiments…

        Alejandro effleura la joue de Teddy.

        — Je ne suis pas quelqu’un de très facile à connaître. Tu es certaine de vouloir essayer ?

        Elle s’humecta les lèvres avant de lui adresser un sourire timide qui le toucha en plein cœur.

        — Je crois que j’ai six mois pour ça, non ?

        Il déposa un baiser sur son front.

        — Oui, en effet.
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        Après leur conversation sur la terrasse, Alejandro informa Teddy qu’il devait travailler un moment dans son bureau. Estimait-il qu’elle avait besoin de rester seule un moment après leur baiser passionné ? se demanda-t-elle. Etait-il conscient de la confusion qui régnait dans son esprit ? Elle avait bien failli succomber à la tentation de coucher avec lui.

        Il faisait naître en elle des sensations si intenses qu’elle en perdait la tête. Comment avait-elle pu répondre à son baiser avec une telle ardeur ? Elle ne s’était jamais considérée comme une femme sensuelle mais, dès que sa bouche se posait sur la sienne, elle ne se reconnaissait plus. Tout son corps s’enflammait et sa raison devenait impuissante. Plus rien n’existait que le désir irrépressible que lui inspirait Alejandro. Un désir qui, en ce moment même, la faisait encore vibrer tout entière et lui donnait un sentiment d’insatisfaction difficile à supporter…

        Cependant, si elle intéressait Alejandro, n’était-ce pas uniquement parce qu’elle représentait pour lui un changement radical par rapport à ses partenaires habituelles ? Sans doute. Malgré tout, elle avait envie de croire qu’il la voyait comme une femme unique. Qu’il était attiré par elle en raison de sa personnalité et qu’il n’attachait aucune importance à sa claudication.

        C’était un homme complexe. Beaucoup plus complexe qu’il ne le paraissait au premier abord. Sous ses dehors de play-boy cynique, il avait de nombreuses qualités. Son engagement vis-à-vis de Sofi et de Jorge prouvait qu’il n’était pas le fêtard superficiel que décrivait la presse. Dire qu’elle l’avait cru arrogant, égoïste et insensible… La façon dont ses domestiques parlaient de lui révélait des aspects de sa personnalité qu’elle avait envie de mieux connaître. Pourquoi était-il aussi impitoyable en affaires et aussi humain dans le privé ? Il accordait une importance primordiale à son travail, mais cela ne l’empêchait pas de consacrer du temps à aider Jorge à apprendre à lire. Elle les avait aperçus dans le bureau alors qu’elle regagnait sa chambre. Elle s’était arrêtée un instant pour écouter la musique de sa voix quand il parlait dans sa langue maternelle. Il faisait visiblement preuve d’une grande patience avec Jorge, tout en sachant rester ferme. Qui était donc exactement cet homme énigmatique auquel elle resterait mariée pendant six mois ?

        Et six mois lui suffiraient-ils à le découvrir ?

        Teddy passa le reste de la journée à visiter la villa en s’efforçant de mémoriser des points de repère pour être capable de s’orienter le plus rapidement possible. Elle était beaucoup plus vaste qu’elle ne l’avait imaginé. Quatre étages au décor somptueux révélateur d’une immense fortune. Les meubles, les tissus, les œuvres d’art, tout était d’une beauté et d’un raffinement extrêmes. Cependant, elle ne semblait pas vraiment habitée. Elle avait du caractère mais elle manquait d’âme.

        Avec qui Alejandro finirait-il par partager cette demeure splendide ? Résonnerait-elle un jour de rires d’enfants ? Avait-elle abrité une famille heureuse autrefois ? Teddy imagina Alejandro à dix ans. L’accident de son père avait bouleversé sa vie. Quel choc de voir son père cloué dans un fauteuil roulant… et sa mère les abandonner, son petit frère et lui, pour refaire sa vie en France. Comment avait-il affronté cette terrible épreuve ? Il avait pour ainsi dire perdu ses deux parents en même temps, puisque son père n’était plus en état de jouer son rôle de père. En tant que fils aîné et héritier, Alejandro s’était retrouvé chargé d’un fardeau écrasant.

        En fin d’après-midi, Teddy entra dans la bibliothèque et son regard fut attiré par une photo d’Alejandro en compagnie de son père et de son frère. Posée sur le bureau dans un cadre en argent, elle avait été prise avant l’accident de son père. Ce dernier était debout, les bras autour des épaules de ses fils, Alejandro à sa droite et Luiz à sa gauche, qui devaient avoir environ neuf et sept ans. Paco avait un air crispé, comme s’il n’était pas à l’aise devant l’objectif. Luiz souriait tout en fronçant le nez, tandis qu’Alejandro arborait un air sérieux. Cette photo était-elle révélatrice du caractère des deux frères ?

        Teddy aperçut une autre photo sur une étagère au fond de la pièce et s’en approcha avec une vive curiosité. Une femme d’une grande beauté tenait dans ses bras un bébé, tandis qu’à côté d’elle un petit garçon s’accrochait à sa robe, comme s’il avait peur qu’elle ne disparaisse. La mère d’Alejandro et de Luiz… Pouvait-il y avoir une image plus parfaite de la maternité heureuse ? Avec sa chevelure sombre, son teint clair, sa silhouette élancée et sa robe haute couture au chic très parisien, Eloïse Valquez ressemblait à une star de l’âge d’or d’Hollywood. Qu’était-il arrivé pour que cette femme souriante apparemment heureuse abandonne ces deux petits garçons adorables quelques années plus tard ?

        Teddy étudia les yeux noirs et le front plissé d’Alejandro. Elle effleura d’un doigt son petit visage sérieux. Que se passait-il dans son esprit, au moment où cette photo avait été prise ?

        — Je vois que tu as rencontré le reste de la famille.

        La voix profonde d’Alejandro fit sursauter Teddy. Elle lâcha le cadre, qui heurta le coin d’une étagère en tombant. Le bruit que fit le verre en se brisant fut aussi retentissant qu’une détonation. Elle se pencha pour ramasser le cadre mais elle se coupa le doigt avec un éclat de verre.

        Alejandro se précipita vers elle.

        — Tu t’es coupée ?

        Elle pressa son pouce contre son majeur pour empêcher le sang de couler sur le tapis.

        — Ce n’est rien. Je suis désolée pour le cadre. Tu m’as fait peur. Je le remplacerai, bien sûr.

        Alejandro lui prit le cadre de la main et le posa sur une étagère.

        — Fais-moi voir ta main.

        Elle replia les doigts contre sa paume.

        — C’est juste une piqûre minuscule. Ça ne saigne même plus.

        — Il y a peut-être des éclats de verre dans la peau.

        — Non.

        Il lui saisit le poignet et lui déplia les doigts un à un. Puis il sortit un mouchoir blanc de sa poche et essuya délicatement la coupure en cherchant d’éventuels bouts de verre.

        — C’est bon, on dirait.

        — Je te l’ai dit, ce n’est rien.

        Leurs regards se croisèrent et Teddy fut électrisée. Il lui tenait toujours la main et de longs frissons remontaient le long de son bras, tandis que son cœur battait à grands coups. Baissant les yeux, elle dégagea doucement sa main.

        — Je suis désolée d’avoir été aussi maladroite. Mon père me reprochait sans arrêt d’être empotée. Je remplacerai le cadre. Il suffit que tu me dises où je peux en trouver un et je…

        — Oublie ça.

        — Mais c’est une très belle photo de ta…

        — J’aurais dû la jeter il y a longtemps.

        Teddy regarda Alejandro reprendre la photo et l’étudier longuement, le visage impénétrable. Pensait-il au jour où sa mère était partie ? Qu’avait-il ressenti ce jour-là ? Avait-il été prévenu de son départ ou bien était-elle partie sans dire au revoir ? Elle aimerait tellement savoir… Mais il n’apprécierait sans doute pas qu’elle remue de vieilles blessures.

        — Ta mère est très belle.

        Il émit un grognement difficile à interpréter.

        — Elle était toujours très bien en photo. C’est encore le cas aujourd’hui.

        Que voulait-il dire ? se demanda Teddy avec perplexité. Qu’Eloïse Valquez n’avait rien d’une mère aimante quand personne n’était là pour la prendre en photo ? Etait-elle… cruelle ? Violente ?

        Alejandro reposa le cadre sur l’étagère et Teddy eut le sentiment qu’il fermait un chapitre de sa vie qui était resté ouvert et douloureux pendant trop longtemps.

        — Il t’arrive de la voir ?

        — De temps en temps.

        — Et ton frère ?

        — Luiz joue bien mieux que moi au jeu de la famille heureuse.

        — Tu n’as jamais pardonné à ta mère d’avoir quitté ton père.

        A quoi bon le formuler comme une question ? Ce qu’Alejandro pensait de sa mère se lisait sur son visage. Et plus encore dans son regard.

        Il prit une figurine en marbre sur une étagère et la fit tourner entre ses doigts.

        — Elle n’aurait jamais dû l’épouser.

        Il reposa la figurine et en prit une autre, en cuivre, qu’il frotta avec son pouce.

        — Mais si elle ne l’avait pas épousé, elle aurait été déshéritée.

        — Déshéritée ? Pourquoi ?

        — Tu ne devines pas ?

        — Oh…

        — Elle était enceinte de moi.

        Alejandro reposa la figurine de cuivre sur l’étagère. Un pli profond barrait son front.

        — Elle ne me l’a jamais vraiment pardonné.

        Le cœur de Teddy se serra. Sa mère lui avait-elle dit qu’il n’était pas désiré ? Ou bien l’avait-il déduit de ce qu’il avait pu observer de la relation de ses parents ?

        — Elle ne pouvait pas t’en vouloir. C’est ridicule. Tu n’avais pas demandé…

        — Pour Luiz c’était différent… mais ça n’a pas duré. Certaines femmes ne devraient pas avoir d’enfants. Elles ne sont pas faites pour ça.

        Teddy réprima un soupir. Pour sa part elle en rêvait. L’envie d’enfant était presque trop forte chez elle. Elle aimerait bien pouvoir la faire disparaître. C’était trop triste de se dire qu’elle n’aurait peut-être jamais le bonheur de devenir mère. Elle ne pouvait pas voir une poussette sans être assaillie par une bouffée de nostalgie. Elle n’imaginait pas ne pas aimer un bébé à qui elle aurait donné le jour, même si ses relations avec le père n’étaient pas idéales.

        — Est-ce qu’elle… te battait ?

        Alejandro eut un sourire sans joie.

        — Les mots font beaucoup plus mal que les coups.

        Il fit une pause avant d’ajouter d’une voix douce :

        — Mais tu en sais peut-être quelque chose toi aussi.

        A quoi bon prétendre le contraire ? Même si elle avait elle aussi prétendu pendant des années que tout allait bien.

        — Mon père voulait un garçon. Ç’a été sa première déception. La deuxième, que je ne sois pas belle. Et la troisième, que je ne sois pas une cavalière-née.

        Teddy eut un petit sourire désabusé.

        — C’est pour ça que je me suis retrouvée avec la hanche en morceaux. En plus de toutes mes autres lacunes, je n’étais pas à la hauteur des ambitions de mon père en matière d’équitation. J’avais à peine le niveau requis pour monter un vieux poney shetland en surpoids. Il m’a mise sur un pur-sang arabe de deux ans tout juste débourré. Le résultat n’a pas été probant…

        Alejandro fronça les sourcils, visiblement effaré.

        — Il t’a forcée à monter le pur-sang ?

        Teddy se remémora la boule dans son estomac quand son père avait insisté pour qu’elle monte le cheval fougueux qui semblait démesurément haut.

        — Il ne m’a pas vraiment laissé le choix, en effet.

        — Tu as eu de la chance d’en sortir vivante. A quoi pensait-il ? Comment un père peut-il faire ça à son enfant ? Il aurait dû se préoccuper avant tout de ta sécurité.

        La colère d’Alejandro mit du baume au cœur de Teddy. Audrey et Henry avaient eu trop peur de perdre leur place à l’époque pour manifester leur indignation mais ils l’avaient soutenue pendant sa convalescence. Des années plus tard, Audrey lui avait expliqué qu’ils avaient préféré adopter un profil bas et garder leur place afin de pouvoir s’occuper d’elle, plutôt que de risquer d’être renvoyés et de la laisser à la merci de nouveaux domestiques. Et en effet, elle s’était souvent demandé ce qu’elle serait devenue sans leur amour et leur soutien.

        — Au cours des dernières semaines de sa vie, il m’a parlé de son enfance. Ça m’a permis de mieux comprendre sa conception du rôle de parent. Il avait été élevé par un père tyrannique qui le battait sauvagement au moindre écart. La perfection était devenue une obsession pour lui parce que dans son enfance sa vie en dépendait. J’ai choisi de lui pardonner. J’ignorais qu’il avait concocté ça.

        — « Ça », c’est notre mariage, je suppose ?

        — Tu n’as rien d’un vieux poney shetland en surpoids, n’est-ce pas ?

        A peine ces mots eurent-ils quitté ses lèvres que Teddy sentit ses joues s’enflammer. Une lueur malicieuse s’alluma dans les yeux d’Alejandro et il eut un sourire taquin.

        — C’est ce que tu cherchais comme mari ? Le genre poney shetland inoffensif ?

        — Je ne cherchais pas un mari.

        J’en ai déjà un avec lequel je ne sais pas m’y prendre, ajouta-t-elle in petto.

        — Tu n’envisages pas de fonder une famille, un jour ?

        — Et toi ? éluda-t-elle.

        Le sourire d’Alejandro disparut.

        — J’y pensais beaucoup à une époque.

        — Mais plus maintenant ?

        Il haussa les épaules.

        — La vie de famille, c’est compliqué et ça demande beaucoup d’efforts. La vie réserve parfois de mauvaises surprises et tout le monde n’est pas capable de les affronter.

        — Mais tu élèves déjà une famille. Jorge et Sofi sont ta famille. Ils te considèrent comme la leur, en tout cas.

        Nouveau haussement d’épaules.

        — Peut-être.

        Il y eut un long silence.

        — Comment était ton père avant l’accident ?

        Il prit une plume d’oie sur le bureau situé près de la fenêtre et la fit glisser entre ses doigts.

        — C’était un homme bien. Sérieux, travailleur. Peut-être un peu trop sérieux parfois, mais il avait de lourdes responsabilités sur les épaules. Pour un certain nombre de raisons, dont certaines indépendantes de leur volonté, mes grands-parents n’avaient pas bien géré le domaine.

        Alejandro reposa la plume d’oie.

        — Ironie du sort, les qualités qui avaient séduit ma mère chez mon père ont fini par l’ennuyer à mourir au bout de quelques années de mariage. Elle ne supportait plus son sérieux. Elle avait envie de s’amuser. De faire la fête. D’avoir des amants. Les scènes de ménage étaient fréquentes et mon père devenait de plus en plus sérieux en réponses aux sautes d’humeur de ma mère.

        Il poussa un profond soupir.

        — Et puis il y a eu l’accident.

        La souffrance creusa ses traits.

        — Pour les médecins ses chances de survie étaient quasiment nulles, mais il a survécu. Je me suis souvent demandé s’il l’a regretté. Il n’en a jamais parlé mais il était comme ça : il endurait ce que le sort lui réservait. Stoïquement. Avec détermination.

        Tel père, tel fils, songea Teddy.

        — Ça a dû être terrible pour toi et Luiz.

        — J’ai fait ce que j’ai pu pour le protéger. Il n’avait que huit ans. Les unités de soins intensifs ne sont pas des endroits pour les jeunes enfants impressionnables.

        — Mais toi, tu n’avais que dix ans.

        — J’étais assez âgé pour comprendre que plus rien ne serait comme avant. Si mon père était mort, ma mère n’aurait pas été capable de nous élever seule mon frère et moi. Nous aurions été confiés à des parents éloignés. Je restais à son chevet en priant pour qu’il s’en sorte. Je l’adjurais intérieurement de vivre. J’étais déterminé à préserver l’intégrité de notre famille.

        — Mais elle est partie.

        — Elle a tenu plus longtemps que je ne le pensais. Six mois. Elle serait bien partie au bout de trois mais son amant vivait encore avec sa femme. Dès qu’il a été libre, elle est partie.

        — Que vous a-t-elle dit ? Comment vous a-t-elle expliqué son départ à toi et à Luiz ?

        — Elle nous a dit qu’elle partait en vacances. Que s’occuper de notre père était éprouvant et qu’elle avait besoin de faire une pause. Qu’elle serait de retour avant que nous ayons le temps de nous apercevoir de son absence.

        Teddy écarquilla les yeux, horrifiée.

        — Elle vous a menti ?

        Le visage d’Alejandro ne reflétait rien des sentiments qui devaient le bouleverser à l’évocation de ce souvenir.

        — C’est surtout pour Luiz que c’était dur. Je savais qu’elle ne reviendrait pas. Lui non. Je n’ai pas eu le cœur de le lui dire tout de suite. Pendant plusieurs mois, il courait à la fenêtre à chaque fois qu’il entendait une voiture arriver. C’était déchirant de voir la déception sur son visage. J’ai fini par lui dire la vérité.

        — Comment a-t-il réagi ?

        Le regard d’Alejandro se voila furtivement.

        — Il ne m’a pas cru. Mais il était furieux. Il a commencé à faire les quatre cents coups à l’école. A mouiller son lit. A piquer des crises de colère pour un oui ou pour un non. Et puis au bout d’un moment, il s’est calmé. Il s’est lancé à corps perdu dans le sport. La compétition. Aujourd’hui encore, il a toujours la même rage de vaincre. Il est prêt à tout pour gagner.

        Comme quelqu’un d’autre que je connais, songea Teddy.

        — Ta mère est-elle revenue vous voir ?

        — Une fois, deux ans plus tard. Son amant l’avait quittée pour une autre femme. Elle ne savait pas trop quoi faire et elle s’était mis en tête d’emmener Luiz en France.

        Le cœur de Teddy se serra.

        — Et pas toi ?

        Le regard d’Alejandro répondit à sa question.

        — Mon père a refusé de lui accorder la garde de Luiz. Si elle l’avait emmené hors d’Argentine, elle aurait été coupable d’enlèvement. Il savait qu’elle n’insisterait pas. Elle n’avait pas vraiment envie de se charger d’un enfant, même son préféré. Peu de temps après, elle a trouvé un autre amant, puis encore un autre après ça. Celui avec qui elle est en ce moment n’a que deux ans de plus que moi. Combien de temps cela durera-t-il ? Personne ne peut le dire. Elle ne sait pas ce que veut dire le mot « engagement ».

        — Et elle vous a transmis son ignorance à Luiz et à toi.

        Teddy déglutit péniblement. Elle n’avait pas eu l’intention de faire cette réflexion à voix haute… Le silence qui suivit fut assourdissant. Elle se mordit la lèvre.

        — Je suis désolée. C’était indélicat de ma part.

        Alejandro soupira.

        — Non. C’est exact. Nous ne sommes pas des adeptes de l’engagement. Luiz encore moins que moi. Il peut m’arriver de rester quelques semaines avec quelqu’un. Alors que lui, il est connu comme le roi des aventures sans lendemain. Je m’inquiète pour lui. Mais ce n’est pas nouveau. Ça fait vingt-quatre ans que je m’inquiète pour lui.

        — Tu es un bon frère, Alejandro. Et un fils merveilleux. Ton père devait être très fier de toi.

        Il se mit en face de Teddy et lui prit le menton.

        — Sous ce masque de froideur, tu es en réalité une petite chose très sensible, n’est-ce pas ?

        Il se cachait derrière l’ironie comme elle se cachait derrière sa froideur, songea-t-elle. Ils étaient tous les deux blessés par la vie et très prudents dans leurs relations avec les autres.

        — Il n’y a rien de mal à être concerné par le sort des gens, surtout ceux qu’on admire et en qui on a confiance.

        Il plongea ses yeux dans les siens.

        — Alors tu m’admires et tu as confiance en moi, Teddy ?

        Devant l’intensité de son regard, elle sentit son cœur s’affoler.

        — Je pense que tu es un homme de principes. Un homme d’honneur. Tu as des valeurs et tu les défends, quoi qu’il arrive.

        Il eut un sourire narquois.

        — Tu ne dois pas lire la presse. Tu ne sais pas que je suis un play-boy au cœur de pierre ?

        Elle posa la main sur son torse, à l’emplacement de son cœur. Ils étaient si près l’un de l’autre que leurs cuisses se frôlèrent. Aussitôt, elle sentit une vive chaleur se répandre dans tout son corps.

        — Les journaux ne disent pas toujours la vérité.

        Il posa la main sur sa joue.

        — Tu es sûre de vouloir être aussi proche de moi ?

        — Jusque-là c’est resté sans danger, non ?

        Il effleura sa lèvre inférieure du bout du pouce.

        — Combien de temps penses-tu que ça va durer ?

        Teddy fut assaillie par une bouffée de désir. Alejandro avait ce sourire irrésistible qui la faisait frissonner. Il était si tentant de succomber à la tentation. Mais il fallait rester lucide. Ce n’était pas une vraie relation qu’il envisageait avec elle. Il trouvait juste dommage de ne pas profiter de la situation dans laquelle ils se trouvaient pour assouvir leur désir mutuel. Par ailleurs, il ne voulait pas que les domestiques puissent se douter que leur mariage n’était qu’un arrangement. Quel meilleur moyen de dissiper les doutes éventuels que de coucher avec elle ? Il avait peut-être des valeurs, contrairement à ce qu’elle pensait au début, mais il avait également une libido à satisfaire. Combien de temps lui faudrait-il pour se lasser d’elle ? Un mois ? Une semaine ? Une nuit ou deux ? Combien de temps avant qu’il trouve une femme aussi belle et athlétique que lui ?

        Elle s’écarta de lui.

        — Je n’ai pas envie de compliquer une situation qui l’est déjà suffisamment.

        — Très raisonnable de ta part.

        Etait-elle vraiment raisonnable ? Si c’était le cas, elle n’aurait pas accepté de venir ici avec lui. Pénétrer dans l’antre du lion était imprudent. Passer du temps en tête à tête avec lui était peu judicieux.

        Tomber amoureuse de lui serait l’erreur la plus grave de toutes.
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        Les jours suivants, Teddy passa la plupart de son temps à dessiner pendant qu’Alejandro travaillait sur le domaine. Il était une grande partie de la journée dehors mais il travaillait tard dans la nuit également. La lumière du bureau restait souvent allumée jusqu’au petit matin. Ils dînaient presque toujours ensemble mais elle évitait de demeurer trop longtemps en tête à tête avec lui. S’attarder à table avec un verre de vin en sa compagnie était trop risqué. Un baiser était vite arrivé…

        Il la troublait toujours autant et elle était en proie à une frustration permanente. Cherchant un dérivatif, elle décida d’aller nager dans la piscine. Le bassin d’hydrothérapie, couvert, se trouvait à proximité, mais les équipements lui rappelaient trop les séances de rééducation cauchemardesques de son enfance. Son père toujours présent la houspillait parce que selon lui elle ne faisait pas assez d’efforts. Les kinés tremblaient pour leur poste. Et de son côté, elle était désespérée à l’idée de ne plus jamais marcher normalement.

        Elle mit le seul maillot de bain qu’elle possédait, un une-pièce noir. Puis elle enfila un peignoir et gagna la piscine, isolée du reste du parc. Très gentiment, Sofi avait étalé un drap de bain sur un des transats. L’eau bleue scintillait sous les rayons du soleil et le parfum des fleurs d’été embaumait l’air. Elle enleva le peignoir et se mit à l’eau avec précaution. Celle-ci l’enveloppa comme une étoffe magique, lui caressant la peau, la rendant légère comme une plume et lui donnant un sentiment de liberté qu’elle n’avait pas éprouvé depuis des années.

        La seule nage qu’elle pouvait pratiquer, de façon approximative, était la brasse. C’était la seule qui lui permettait de garder la tête hors de l’eau. En guise de première leçon de natation, elle avait été jetée dans le grand bain toute petite, ce qui lui avait laissé une certaine appréhension de l’eau. Mais là, en plein soleil, accompagnée par le chant des oiseaux, elle se disait que nager était un plaisir délicieux.

        Elle entamait sa dixième longueur lorsqu’elle entendit un pas énergique sur les dalles. Elle se retourna et vit Alejandro debout sur le bord, en train de la regarder. Il était en tenue de travail — jean et chemise ouverte jusqu’au milieu du torse, révélant une peau hâlée recouverte d’une toison brune. Visiblement en sueur, il était d’une virilité à couper le souffle. Parcourue d’un long frisson, elle sentit les pointes de ses seins se hérisser sous son maillot.

        — Ça te dérange si je te rejoins ? lança-t-il.

        — C’est ta piscine, répondit-elle en se dirigeant vers le bord. Je m’apprêtais à sortir, de toute façon.

        — Inutile de prendre la fuite. Il y a assez de place pour deux, déclara-t-il en déboutonnant complètement sa chemise.

        Fascinée, elle dévora des yeux son torse musclé. Elle déglutit péniblement alors qu’il baissait la fermeture Eclair de sa braguette. Il ôta ses bottes et ses chaussettes, puis il se débarrassa de son jean. La gorge de plus en plus sèche, elle déglutit de nouveau. A son grand dam, son regard était irrésistiblement attiré par la virilité d’Alejandro, cachée sous son maillot noir. Prenant une profonde inspiration, elle saisit les montants de l’échelle de piscine avec l’intention de sortir de l’eau au plus vite. Mais il la rejoignit en deux enjambées et posa ses mains sur les siennes pour l’en empêcher. Elle fut envahie par une vive chaleur et son cœur se mit à battre à grands coups.

        Il la lâcha pour entrer dans l’eau.

        — Tu sembles avoir besoin de leçons de natation.

        — C’est délicat de ta part de le souligner.

        — Ce n’était pas une critique.

        — Vraiment ?

        Il était tout près d’elle et elle ne songeait plus à sortir. Même si elle y avait pensé, elle en aurait été incapable. Elle était prise au piège de son propre désir.

        — Tu ne crois pas que tu devrais éviter la brasse avec ta hanche ?

        — Je n’aime pas me mouiller la tête.

        — Je pourrais t’aider à surmonter ça. J’ai appris à nager à Jorge. Il était terrifié dès qu’il n’avait plus pied mais à présent il nage comme un poisson.

        Teddy avait tellement l’habitude de l’échec qu’elle sentit son estomac se nouer. Risquer de ne pas être à la hauteur ? Se retrouver en train de patauger lamentablement devant Alejandro ? Cette perspective était insupportable. Il était bâti comme un champion olympique. Comment pourrait-il comprendre que, pour quelqu’un comme elle, parcourir une longueur de piscine était quasiment un exploit ?

        — Merci, mais je ne veux pas te faire perdre ton temps.

        — Je ne te pousserais pas au-delà de tes limites. Je ferais d’abord le nécessaire pour te donner confiance en toi.

        Elle déglutit péniblement. Difficile de savoir s’il parlait toujours de lui apprendre à nager… Quelque chose dans son regard lui faisait imaginer tout autre chose. Lui et elle, nus dans un lit. Son corps viril tout contre elle. Puis en elle. L’emportant dans un tourbillon de passion…

        Elle vit les yeux d’Alejandro se baisser vers les pointes de ses seins, de plus en plus dures sous son maillot mouillé. Elle regarda sa bouche se rapprocher lentement. Lorsque ses lèvres se posèrent sur les siennes, une flèche de plaisir la transperça. Tandis que leurs langues se mêlaient dans un baiser langoureux, elle se pressa contre lui en ondulant du bassin. Le contact de sa virilité pleinement éveillée contre son ventre attisa le feu qui la consumait. Nouant les bras sur sa nuque, elle approfondit leur baiser avec une fougue qu’elle ne se connaissait pas. Il glissa une main entre ses cuisses. Assaillie par des sensations inouïes, elle creusa les reins en gémissant. Il écarta son maillot et glissa un doigt dans son sexe. Elle crut défaillir et gémit de plus belle. Tandis qu’il intensifiait peu à peu ses caresses, elle sentait monter en elle les prémices d’un plaisir inconnu qui s’annonçait dévastateur. Bientôt, elle s’abîma dans un gouffre sans fond avec un cri qu’il étouffa d’un baiser. Elle resta un long moment accrochée à lui, les jambes tremblantes, le corps parcouru d’ondes délicieuses. Abasourdie. Eblouie.

        — Tu es incroyablement sensible, murmura-t-il contre ses lèvres.

        A la fois surprise par sa propre audace et dénuée de la moindre gêne, elle fit courir ses doigts sur sa virilité. Elle voulait lui rendre le plaisir qu’il lui avait donné. Elle avait besoin de lui donner à son tour du plaisir… Enhardie par le grognement étranglé qui s’échappa de sa gorge, elle glissa la main dans son maillot de bain et accentua ses caresses.

        Très vite il lui saisit le poignet pour l’arrêter.

        — Le problème dans l’eau, c’est la protection.

        — Oh…

        Il captura sa bouche dans un long baiser gourmand, puis il déclara d’un air contrit :

        — J’aurais dû choisir un endroit où nous aurions pu aller jusqu’au bout.

        Retrouvant son manque d’assurance coutumier, elle demanda d’une voix hésitante :

        — Tu en as envie ? D’aller jusqu’au bout ?

        — Comment peux-tu en douter ?

        Elle se mordit la lèvre.

        — Je ne suis pas comme les femmes que tu fréquentes habituellement.

        Comment puis-je savoir si tu ne cherches pas seulement à t’amuser ? Alors que moi… Stop. Les hommes comme Alejandro ne tombaient pas amoureux de filles comme elles. Ils ne tombaient pas amoureux du tout.

        — Non, en effet.

        Il la prit par les épaules.

        — Tu es complètement différente. Mais pourquoi as-tu si peu confiance en toi ?

        Elle haussa les épaules.

        — Mon père était avare de compliments. Je l’ai déçu dès ma naissance parce qu’il voulait un fils et ensuite la liste de mes défauts n’a pas cessé de s’allonger.

        — C’était un idiot. Il ne faut jamais écouter les idiots.

        Alejandro s’empara brièvement de la bouche de Teddy dans un baiser qui signifiait clairement « à suivre », puis il la prit dans ses bras et monta les marches de la piscine. Quelques instants plus tard il refermait sur eux la porte de sa chambre, une pièce au décor très masculin. Il la déposa sur le lit, puis il enleva son maillot et la rejoignit. Tandis qu’il l’embrassait avec fougue, elle promena les mains sur son dos et ses épaules, savourant le contraste entre la douceur de sa peau et la dureté de ses muscles.

        Il quitta sa bouche et parsema son cou de baisers tout en faisant glisser les bretelles de son une-pièce sur ses épaules. Une fois ses seins dénudés, il aspira entre ses lèvres un téton dur, le suçant et le mordillant tour à tour avant de soumettre l’autre à la même torture délicieuse. Elle était sur le point de demander grâce quand sa bouche quitta ses seins. Il traça un sillon de baisers jusqu’à son ventre, s’attarda brièvement sur son nombril, puis poursuivit sa descente. Lorsqu’il lui écarta les cuisses pour la lécher du bout de la langue, elle s’agrippa au drap. D’abord nonchalantes, ses caresses devinrent peu à peu plus précises, plus appuyées. Avec des gémissements extatiques, elle ondulait des hanches dans l’attente du plaisir prodigieux qu’elle avait découvert un peu plus tôt dans la piscine et qui montait de nouveau en elle, inexorable. L’explosion qui la secoua lui arracha un cri rauque.

        Après lui avoir donné un baiser enflammé, Alejandro enfila un préservatif. Elle retint son souffle, vibrante de désir, impatiente de l’accueillir en elle. Il s’enfonça dans sa chaleur humide avec une douceur infinie, puis il se mit à bouger lentement en même temps qu’il l’embrassait de nouveau avec un mélange de tendresse et de passion qui la bouleversa. Pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression d’être la femme la plus belle et la plus désirable du monde. Progressivement il accéléra le rythme tout en la couvrant de caresses. Emportée dans un tourbillon de sensations pures, elle fut projetée au sommet de la volupté, où il la rejoignit presque aussitôt.

        Un long moment plus tard, il se redressa sur les coudes et scruta son visage.

        — Je ne t’ai pas fait mal ? Je n’ai pas été trop brutal ? Trop rapide ?

        Elle fit courir ses doigts le long de son épine dorsale.

        — C’était fantastique. Tu as été fantastique. Je ne savais pas que ça pouvait être… comme ça.

        Il écarta une mèche folle de son front et plongea son regard dans le sien.

        — Tu n’as pas fait « ça » très souvent, n’est-ce pas ?

        Elle se mordit la lèvre, mortifiée.

        — Ça se voit ?

        Il traça le contour de sa mâchoire du bout des doigts.

        — Tu n’as aucune raison d’en avoir honte, Teddy.

        — Ce n’est pas par choix. Je n’ai jamais eu un succès fou. Qui a envie de sortir avec une boiteuse ?

        — Ce n’est pas ta jambe qui rebute les gens. C’est ton attitude. Ta froideur délibérée.

        Elle eut une moue d’autodérision.

        — De toute façon, boiteuse et moche, c’est perdu d’avance.

        Alejandro plissa le front.

        — J’aimerais bien que tu arrêtes de faire ça.

        — Quoi donc ?

        — Te déprécier sans arrêt.

        Il se leva et disparut quelques secondes dans la salle de bains, le temps de se débarrasser du préservatif.

        — Je répète seulement ce que j’ai entendu dire toute ma vie, répliqua-t-elle quand il revint. « Elle n’est pas très jolie, la pauvre. Mon Dieu, c’est la fille de Clark Marlstone ? On ne peut pas dire qu’elle tient de sa mère ! »

        Teddy remonta le drap sur elle, de nouveau écrasée de complexes.

        — C’est ce que tu as pensé toi-même la première fois que tu es venu à Marlstone Manor. Je l’ai vu dans ton regard. Tu étais effaré.

        — C’était l’effet recherché, non ? Tu t’étais délibérément habillée comme un garçon. Tu as tellement l’habitude des critiques que tu les devances. C’est un mécanisme de défense. Je comprends cette réaction, Teddy. Mais je veux que tu arrêtes.

        — Pour quoi faire ? Me comporter comme si je mesurais un mètre quatre-vingts, avec des jambes interminables, des cheveux blonds et de grands yeux turquoise, comme ton ex ? J’aurais l’air fin !

        Alejandro considéra longuement Teddy, puis il s’assit sur le lit à côté d’elle et lui prit la main.

        — Tu es belle, querida. Ne laisse personne te dire le contraire.

        Sa sincérité était manifeste et il y avait dans son regard une tendresse inattendue. L’espace d’un instant, elle se sentit belle.

        — Je n’ai jamais vu des yeux aussi beaux que les tiens, poursuivit-il. Et ta bouche est somptueuse.

        Il l’embrassa brièvement. Son baiser, à la fois tendre et passionné, l’embrasa tout entière. Elle eut un pincement au cœur. Comment allait-elle pouvoir vivre sans lui une fois que leur mariage serait terminé ?

        Il s’écarta d’elle pour mieux la contempler.

        — Ton corps est splendide.

        — J’ai des cicatrices.

        — Où donc ?

        — Sur la hanche.

        Il se pencha.

        — Ce trait blanc tout fin est une cicatrice ? Je ne l’avais même pas remarqué.

        Il parsema sa hanche de baisers et s’attarda sur sa cicatrice, la léchant du bout de la langue. Vibrante de désir, elle noua les bras sur sa nuque quand il la renversa sur le lit et captura sa bouche.

        *  *  *

        Le jour venait de se lever et Alejandro regardait Teddy dormir. Elle était blottie contre lui, une main posée sur son torse à l’emplacement du cœur, ses jambes mêlées aux siennes. Après la dernière fois qu’ils avaient fait l’amour, il avait envisagé de lui demander d’aller dormir dans sa chambre, mais il n’avait pas pu se résoudre à prononcer les mots. Et puis il n’avait pas trouvé déplaisant de la sentir s’endormir dans ses bras. Pourquoi le nier ? Ce qu’il avait vécu avec elle cette nuit, il ne l’avait jamais vécu avec aucune autre femme. Il avait été plus touché qu’il ne l’aurait voulu par son inexpérience. En lui offrant son corps, elle lui avait également accordé sa confiance. Et sa passion était d’autant plus bouleversante qu’elle semblait la surprendre.

        Tout en jouant avec une mèche de cheveux de Teddy, Alejandro plissa le front. La situation se compliquait. Il ne s’agissait plus seulement d’un terrain à récupérer parce qu’il n’aurait jamais dû être vendu. Il s’agissait d’un homme et d’une femme appartenant à deux mondes différents, qui découvraient l’entente sexuelle parfaite. Mettre fin à ce mariage risquait de ne pas être aussi simple que prévu.

        
          Tu pourrais lui demander de rester plus longtemps.
        

        Cette pensée s’insinua dans l’esprit d’Alejandro, lui ouvrant des perspectives qu’il avait bannies de sa vie depuis longtemps. Un mariage pour la vie, contrairement à celui de ses parents. Des enfants à qui transmettre l’héritage qu’il avait reçu de ses ancêtres. Mais surtout des enfants à aimer et à regarder grandir. Faire de la villa un foyer chaleureux plein de rires.

        Mais Teddy avait déjà un foyer. Celui pour lequel elle n’avait pas hésité à sacrifier sa liberté. Il y avait peu de chances qu’elle renonce à Marlstone Manor pour s’installer définitivement en Argentine. Sa mère avait tenté l’expérience et le résultat avait été désastreux. S’adapter à un pays étranger très différent de son pays d’origine n’était pas facile. Mieux valait s’en tenir à ce qui était prévu. Un mariage de six mois qui leur permettrait à chacun de récupérer les biens auxquels ils tenaient.

        Teddy soupira dans son sommeil et se blottit plus étroitement contre lui. Ses cheveux exhalaient un parfum de violettes qui semblait le narguer. Tu voulais prouver que tu pouvais la séduire, tu as réussi. Mais dans six mois elle sera partie, parce que ce n’est pas toi qu’elle veut. Tu n’es qu’un moyen pour atteindre son but. Elle aurait épousé n’importe qui pour récupérer son manoir.

        Les yeux fixés sur Teddy, Alejandro plissa le front. Il l’avait épousée alors qu’il s’était juré de ne jamais se marier. Il avait passé toute la nuit avec elle, alors que c’était un tabou absolu depuis son ex. Quoi d’autre maintenant ? Quels étaient les desseins secrets de Clark Marlstone ? Qu’avait-il espéré ? Qu’il tomberait amoureux de sa fille, alors qu’elle ne l’avait épousé que par intérêt ? Dès qu’elle serait entrée en possession de Marlstone Manor, elle partirait. Envisager de prolonger leur mariage, ce serait s’exposer à la même humiliation que celle qu’il avait subie dix ans plus tôt. Il ne s’était jamais aussi bien entendu sexuellement avec une femme ? Et alors ?

        Bientôt, il aurait récupéré le terrain de ses ancêtres. Rien d’autre ne comptait.

      

    


    
      
      

      
        9.
      

      
        Le lendemain matin, Teddy se réveilla au moment où Alejandro entrait dans la chambre avec un plateau. Il lui apportait le petit déjeuner au lit ? Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

        — Tu as bien dormi ? demanda-t-il en souriant.

        — Comme un bébé, répondit-elle en s’asseyant dans le lit.

        — J’ai reçu un coup de téléphone de mon frère. Il rentre pour quelques jours et il est impatient de faire ta connaissance.

        Teddy prit la tasse de thé qu’il lui tendait.

        — Vas-tu lui dire que nous…  ?

        — Ça ne le regarde pas.

        — Tu es proche de lui ?

        — C’est mon petit frère.

        — Il y a des frères qui se haïssent.

        — Pas nous.

        Il se dirigea vers la fenêtre et enfonça les mains dans ses poches. La tension était visible dans les muscles de son dos et de ses épaules. Teddy eut un pincement au cœur. Regrettait-il ce qui s’était passé entre eux cette nuit ? Mettre fin à leur mariage serait plus compliqué que prévu à présent qu’il avait été consommé. Craignait-il qu’elle veuille rester indéfiniment ? Elle baissa les yeux sur son thé fumant et déclara :

        — Ce qui s’est passé cette nuit ne change rien. Au bout des six mois, je partirai comme prévu.

        — Pourquoi as-tu accepté de coucher avec moi ?

        — Parce que tu l’as demandé poliment, plaisanta-t-elle.

        — Je suis sérieux, Teddy. Pourquoi ?

        Pas question de lui dire qu’elle le trouvait irrésistible…

        — Pour découvrir ce qu’on pouvait ressentir. Je n’avais eu qu’un seul partenaire et ça n’avait pas été une expérience plaisante.

        — Pourquoi ?

        — J’ai appris qu’il avait couché avec moi pour gagner un pari.

        — C’est odieux !

        — Oui, en effet.

        Alejandro quitta la fenêtre pour s’asseoir sur le lit.

        — Et il n’y a eu personne d’autre depuis ? demanda-t-il en prenant la main de Teddy.

        — Non.

        — Quand tu dis que ce qui s’est passé cette nuit ne change rien, cela signifie-t-il que tu ne veux pas continuer à coucher avec moi ?

        — Et toi, tu veux que nous continuions à coucher ensemble ? Tant que nous serons mariés ?

        — Ça paraîtrait logique, non ? Peu de femmes ont envie que leur mari aille voir ailleurs.

        Teddy eut un regard malicieux.

        — J’imagine que la réciproque est vraie. Peu de maris doivent avoir envie que leur femme aille voir ailleurs.

        — C’est ce que tu ferais ? Chercher quelqu’un d’autre ?

        — Non. Je sais que dans notre cas l’échange de consentements était purement formel, mais je ne suis pas du genre à rompre une promesse, même fausse.

        Alejandro caressa la main de Teddy du bout du pouce.

        — Cette nuit c’était… spécial.

        Spécial ? Que voulait-il dire exactement ? Mieux valait ne pas le lui demander, décida-t-elle.

        Il y eut un long silence puis il déclara :

        — J’aimerais te montrer les écuries.

        Elle fut assaillie par une bouffée de panique.

        — Je ne suis pas à l’aise avec les chevaux. Tu ne vas pas me demander d’en monter un, j’espère ?

        — Sauf si tu en as envie. Je peux te donner des leçons. J’ai appris à Jorge et Sofi.

        — Non, merci.

        — Je suis très pédagogue, paraît-il.

        — J’y réfléchirai.

        — Affronter ce qui nous effraie le plus est souvent le seul moyen de contrôler notre peur.

        Elle eut une moue de dérision.

        — Alors la prochaine fois que j’apporte des roses dans la maison, je peux avoir l’espoir que tu ne les jettes pas aussitôt dans la poubelle la plus proche ?

        La mâchoire d’Alejandro se crispa.

        — D’accord. Je ferai un effort.

        — Pourquoi détestes-tu les roses à ce point ?

        Il passa la main dans ses cheveux en soupirant.

        — C’étaient les fleurs préférées de ma mère. C’est toujours le cas aujourd’hui, d’après Luiz. Pour lui faire plaisir, mon père a planté une immense roseraie.

        — Une roseraie ? Où se trouve-t-elle ?

        Alejandro eut un regard éloquent.

        — Tu t’es débarrassé de tous les rosiers ?

        — Le jour où mon père est mort, j’ai fait labourer la roseraie.

        — Mais…

        — Il n’y avait plus de raison de garder les roses après sa mort.

        Teddy imagina les fleurs écrasées, réduites en bouillie.

        — Tu n’aurais pas dû faire ça.

        Le visage d’Alejandro se durcit.

        — Ces fleurs représentaient tout ce que je déteste le plus. L’hypocrisie. La lâcheté. La trahison.

        Elle garda le silence. Pas question d’entamer une querelle sur un sujet aussi sensible pour lui. D’autant plus que si elle désapprouvait la destruction de la roseraie, elle ne pouvait s’empêcher d’admirer la passion avec laquelle Alejandro défendait les valeurs qui lui tenaient à cœur. Il serait toujours d’une loyauté à toute épreuve avec les gens auxquels il tenait. Un frêle espoir fit battre le cœur de Teddy. Finirait-il par tenir à elle un jour ? Etait-ce déjà le cas ? Par moments il avait une façon de la regarder… Mais peut-être n’était-ce qu’une illusion.

        — Je vais me préparer pour l’arrivée de ton frère, déclara-t-elle en se levant.

        Alejandro se leva aussitôt, passa devant elle pour lui ouvrir la porte de communication et s’effaça pour la laisser passer. Il s’apprêtait à refermer la porte quand il remarqua le carnet de croquis, ouvert sur le secrétaire.

        — Ce sont tes dessins ?

        — Oui.

        — Tu permets que je les regarde ?

        — Je t’en prie.

        Il feuilleta le carnet en s’attardant longuement sur chaque dessin.

        — Tu as beaucoup de talent.

        — Mon père trouvait que je perdais mon temps.

        — Bien sûr. Que pouvait-il penser d’autre ? commenta Alejandro en examinant d’autres croquis, étalés sur le secrétaire.

        — Tu le connaissais ?

        — Je l’ai croisé plusieurs fois dans des soirées. Mon père avait fait sa connaissance alors qu’il séjournait en Angleterre dans le cadre d’un échange universitaire. Par la suite ils ont continué à se fréquenter pour leurs affaires. Cependant, je ne suis pas certain que mon père considérait toujours le tien comme un ami après avoir compris qu’il l’avait escroqué lors de la vente du terrain.

        Teddy se mordit la lèvre.

        — Je ne comprends toujours pas les clauses de son testament. Pourquoi avoir manigancé ce mariage ?

        Alejandro s’approcha de Teddy et lui prit le menton.

        — Il ne vaut pas la peine que tu cherches à le comprendre. C’était peut-être ton père mais il a été aussi mauvais dans son rôle que ma mère avec moi.

        Elle eut un pâle sourire.

        — Je sais…

        *  *  *

        Quelques jours plus tard, Teddy accompagna Alejandro au manège, où Jorge travaillait au dressage d’un poney de polo avec l’aide d’un cavalier professionnel.

        Il lui exposa dans ses grandes lignes l’évolution du domaine familial. Son grand-père avait avant tout exploité la vigne et les oliveraies, mais son père s’était pris de passion pour l’élevage et le dressage de poneys de polo lors de son séjour en Angleterre dans le cadre d’un échange universitaire. Depuis qu’Alejandro avait pris les commandes de l’entreprise, ses poneys de polo séduisaient une clientèle de plus en plus large, qui comptait notamment plusieurs familles royales d’Europe et du Moyen-Orient. Il souhaitait à présent construire sur le terrain que le père de Teddy avait acheté au sien une résidence de tourisme respectueuse de l’environnement. Sa voix vibrait de passion quand il évoquait ce projet dont il rêvait depuis qu’il était enfant, et qui lui permettrait de concilier son amour des chevaux et son souci de préserver l’environnement.

        — Un poney de polo doit être monté tous les jours, expliqua-t-il. Et le dressage doit être très progressif pour lui éviter tout stress inutile.

        — Ils sont magnifiques, dit-elle en enviant secrètement Jorge, qui semblait très à l’aise sur sa monture.

        — Ça te tenterait d’essayer de monter une jument placide ? Je la mènerai par la longe, si tu veux. Tu te sentiras plus en sécurité.

        — Je ne sais pas…

        Elle se mordit la lèvre en regardant la belle jument qu’un palefrenier menait dans sa direction. Alejandro flatta l’encolure de l’animal, qui se frotta contre lui.

        — Je te présente Pepita. Elle est très calme et trop vieille pour dépasser le petit trot. Tu veux que je t’aide à monter en selle ?

        L’estomac noué, Teddy se raidit lorsque Alejandro referma les mains sur sa taille.

        — Détends-toi, querida. Je comprends ton appréhension, mais tu n’as rien à craindre. Je resterai auprès de toi tout le temps. Allez… vas-y. Parfait.

        Une fois en selle, elle rectifia sa position. A son grand soulagement, la jument resta imperturbable.

        — Ça va ?

        — Je crois…

        Alejandro commença à mener la jument par la longe tout en gardant un œil attentif sur Teddy. Contrairement à ce qu’elle craignait, garder son équilibre ne lui posa pas de problème. Au bout de quelques mètres elle commença à se détendre. Alejandro lui adressa un sourire approbateur.

        — Tu es une cavalière-née. Tu as une bonne assiette et en un rien de temps tu monteras comme une pro.

        Ce compliment était très exagéré, songea-t-elle aussitôt. Mais il lui faisait quand même un bien fou ! Au lieu de la pousser à tenter le trot, Alejandro expliqua qu’il fallait éviter toute précipitation.

        — Procéder par étapes, jour après jour, est le secret d’un apprentissage réussi, conclut-il en l’aidant à descendre de la jument.

        Puis il la prit par la taille et demanda :

        — Tu as envie de prendre un bain ?

        J’ai envie de toi, songea-t-elle aussitôt.

        — Oui, avec plaisir.

        Au lieu de l’entraîner vers la villa, il se dirigea vers le bassin d’hydrothérapie couvert.

        — Il faut que j’aille mettre mon maillot, objecta-t-elle.

        — Nous n’avons pas besoin de maillots.

        — Et si quelqu’un nous voit ?

        — Mes domestiques me connaissent suffisamment pour éviter de venir rôder dans les parages. Et de toute façon, le bassin couvert est à l’abri des regards.

        — Je suppose que tu y as déjà amené des dizaines de femmes ? lança-t-elle d’un ton plus crispé qu’elle ne l’aurait voulu.

        Il s’immobilisa et plongea son regard dans le sien.

        — Nous avons tous les deux un passé. Ça ne doit pas nous empêcher de savourer le présent.

        Arrivés au bord du bassin, ils se déshabillèrent mutuellement en se couvrant de caresses et de baisers qui attisèrent leur désir déjà brûlant. Alors qu’ils prenaient les marches qui descendaient dans le bassin, Teddy posa la main sur le torse d’Alejandro et indiqua la plus haute marche, hors de l’eau.

        — Assieds-toi.

        Des étincelles jaillirent dans les yeux noirs d’Alejandro.

        — Si tu penses à la même chose que…

        Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un grognement extatique lui échappa alors qu’elle prenait sa virilité dans sa bouche et l’honorait avec délectation, électrisée par le plaisir flagrant qui montait en lui. Au bout d’un moment il referma les mains sur ses épaules pour tenter de l’arrêter, mais elle redoubla d’ardeur. Un violent frisson le secoua tout entier et il se retira précipitamment de sa bouche avec un cri rauque. Fascinée par le spectacle du plaisir qu’elle venait de déclencher, Teddy était au comble de l’excitation. Lorsqu’il eut repris ses esprits, il darda sur elle un regard étincelant et se hissa sur ses pieds.

        — Tu sais ce qui t’attend, n’est-ce pas ?

        Elle fut submergée par une vague de désir qui lui coupa le souffle.

        — Moi ?

        La saisissant par la taille, il l’assit à sa place et inversa les rôles. Lorsqu’elle fut rompue de plaisir, il la hissa sur ses pieds, la serra étroitement contre lui dans l’eau et l’embrassa avec fougue.

        — Tu prends la pilule ?

        — Oui, pour régulariser mon cycle, pourquoi ?

        — Et nous sommes tous les deux fidèles, n’est-ce pas ?

        — Il n’y a pas une foule d’admirateurs qui fait la queue devant ma porte, si c’est ce que tu veux savoir, ironisa-t-elle.

        — Ça y est, tu recommences… Arrête de te déprécier. Tu es la femme la plus sensuelle et la plus passionnée que j’aie jamais tenue dans mes bras. Parfois je me demande même si j’éprouvais vraiment du plaisir avant de te rencontrer.

        Les dernières défenses de Teddy se désagrégèrent. Avait-elle jamais eu la moindre chance de ne pas tomber éperdument amoureuse de cet homme ?

        — Je suis bien avec toi moi aussi.

        Ça n’exprimait pas le millième de ce qu’elle éprouvait, mais que dire d’autre ? Pas « Je t’aime », en tout cas. Surtout pas. Cependant, il lui faisait confiance au point de renoncer au préservatif. N’était-ce pas le signe que leur relation prenait un tour nouveau ? Ou bien se berçait-elle d’illusions ? Les questions qui se bousculaient dans l’esprit de Teddy s’estompèrent, tandis qu’Alejandro la faisait pivoter contre lui et s’enfonçait dans le cœur brûlant de sa féminité en lui mordillant la nuque.

        Un long moment plus tard, après avoir été balayés par une tornade d’une intensité inégalée, ils reprirent lentement conscience du monde environnant, enlacés dans l’eau sur les marches du bassin. Alejandro promena les lèvres sur l’épaule de Teddy.

        — J’aime ta peau. Elle est douce comme le pétale d’une fleur.

        Elle se retourna vers lui et noua les bras autour de son cou avec un air mutin.

        — Une rose ?

        Il eut un sourire contrit.

        — Laisse-moi deviner… C’est ta fleur favorite ?

        Elle lui rendit son sourire, touchée en plein cœur par la tendresse qui brillait dans ses yeux noirs. Jamais elle n’aurait pu imaginer qu’un jour elle se sentirait aussi belle et aussi désirable…

        — J’ai toujours aimé les roses. Nous avons une grande roseraie à Marlstone. Je m’y installe très souvent pour dessiner.

        Alejandro soupira.

        — Tu as raison.

        — A quel propos ?

        — Je n’aurais pas dû détruire la roseraie.

        Elle effleura ses lèvres du bout des doigts.

        — Tu peux planter de nouveaux rosiers. Créer une nouvelle roseraie qui n’aura rien à voir avec l’ancienne.

        Il y eut un silence.

        — Tu m’aiderais ?

        — Moi ?

        — Pourquoi pas ?

        Elle se mordit la lèvre.

        — Je ne suis pas horticultrice, mais je sais que ce n’est pas la bonne période pour planter des rosiers. Il faut le faire en hiver. D’ici… huit mois ?

        — Je sais, mais tu pourrais m’aider à choisir les variétés. Tu pourrais aussi dessiner le plan de la roseraie. Une fois tous les travaux de préparation terminés, il ne resterait plus qu’à faire les plantations à l’arrivée de l’hiver.

        Teddy eut un pincement au cœur. Où se trouverait-elle à ce moment-là ? Mieux valait ne pas se poser la question.

        — Si tu penses que je suis qualifiée pour t’aider, je le ferai avec plaisir.

        Il déposa un baiser sur ses lèvres.

      

    


    
      
      

      
        10.
      

      
        Quelques jours plus tard, accoudé à la balustrade du manège, Alejandro regardait Teddy monter Pepita au petit trot. Elle était en parfaite harmonie avec la jument et ne montrait aucun signe d’appréhension. Elle était même assez détendue pour lui adresser un sourire quand elle passait devant lui. C’était dans des moments comme celui-ci qu’il mesurait à quel point il était attaché à elle.

        Il prenait conscience de ses sentiments pour elle de la même manière qu’il avait pris conscience de sa beauté. Peu à peu. Sans vraiment s’en apercevoir. Son cœur s’ouvrait de plus en plus, touché au moment où il s’y attendait le moins, par un regard, un sourire timide, un petit rire malicieux.

        Et elle était si attentive aux autres, si généreuse… Elle passait des heures avec Jorge, à lire avec lui des livres qu’elle avait illustrés et qu’elle lui prêtait ensuite pour qu’il continue à s’exercer seul. Elle lui avait également donné des crayons, du fusain et un carnet de croquis après lui avoir appris quelques trucs de dessinateur. Elle aidait Estefania en confectionnant les bouquets pour la table. Elle apportait des touches personnelles au décor de la villa, qui devenait plus chaleureuse de jour en jour. Par ailleurs, elle avait longuement travaillé à l’élaboration du plan de la roseraie, discutant avec les jardiniers et leur montrant les sites web sur lesquels elle avait sélectionné les variétés à commander le moment venu.

        Parfois il craignait que toutes ces activités ne la fatiguent, mais plus les jours passaient, plus elle débordait d’énergie. De toute évidence elle ne parviendrait pas à retrouver une démarche normale, mais son boitillement était de moins en moins perceptible. A moins que ce ne soit lui qui le remarque de moins en moins…

        — Tu fais des progrès fantastiques, mi dulzura, dit-il alors qu’elle s’arrêtait à sa hauteur.

        Il l’aida à descendre de cheval. Elle n’avait plus besoin de son aide, mais il saisissait toutes les occasions de la toucher. De la prendre dans ses bras. Il éprouvait un besoin vital de la protéger. Et il mourait d’envie de lui avouer qu’il l’aimait… Mais inutile de se précipiter. Mieux valait garder le secret un peu plus longtemps. Même s’il soupçonnait que ses domestiques l’avaient déjà compris. Sofi lui avait déjà dit qu’elle était impatiente que Teddy et lui aient des enfants pour pouvoir s’en occuper. Envisager de fonder une famille avec Teddy était un peu comme découvrir un trésor enterré depuis des siècles. Des rires d’enfants et de l’amour pour redonner une âme à la villa. Comment avait-il pu penser qu’il n’en voulait pas ? Il voulait tout ça. Mais seulement avec Teddy.

        Il ne pouvait pas le lui dire ici. Pas devant le personnel des écuries. Ni devant son frère qui avait annoncé son arrivée imminente par texto. Non. Il allait l’emmener en week-end. Pour rester quelques jours en tête à tête avec elle. La traiter comme une princesse. Lui dire qu’il voulait qu’elle reste auprès de lui pour toujours.

        Il déposa un baiser sur ses lèvres.

        — J’ai reçu un texto de mon frère. Il sera là dans cinq minutes.

        — Oh ! non ! Je suis sale, je sens le cheval et le foin, et je…

        — Tu es belle, querida.

        — Mais je voulais me préparer. Que va-t-il penser de moi ? Je suis toute décoiffée à cause de la bombe et mes vêtements sont couverts de poussière.

        Alejandro eut un sourire malicieux.

        — Pour notre première rencontre tu n’avais fait aucun effort, rappelle-toi.

        A sa grande joie, elle s’empourpra.

        — C’était différent.

        Il l’embrassa de nouveau.

        — Oui, en effet.

        Elle était si adorable quand elle rougissait…

        *  *  *

        Alors qu’ils se dirigeaient vers la villa, Teddy entendit un moteur rugir et leva les yeux. Une voiture de sport remontait l’allée à tombeau ouvert dans un nuage de poussière.

        — Il conduit vite.

        — Mon frère ne connaît que deux vitesses : vite et plus vite.

        La voiture pila à un mètre d’eux dans un crissement de pneus, projetant un jet de gravier derrière elle. Un grand brun en descendit et se déplia avec nonchalance.

        A première vue Luiz était la copie conforme d’Alejandro. Mêmes cheveux de jais et mêmes yeux café noir aux longs cils épais. Même taille, à quelques centimètres près, et même mâchoire carrée recouverte d’une barbe naissante. Mais son nez, aquilin au lieu d’être long et droit comme celui d’Alejandro, lui donnait un air un peu plus intimidant. En revanche, sa bouche — habituée à sourire à en juger par les petites rides d’expressions aux coins des lèvres et des paupières — adoucissait ses traits.

        Il tendit la main à Teddy avec un sourire chaleureux.

        — Hola. Bienvenue au sein de notre famille. C’est un plaisir d’avoir enfin une sœur.

        — Enchantée.

        Les yeux pétillants de malice, Luiz promena lentement son regard sur elle.

        — Pas le genre de femme que mon frère affectionne d’ordinaire, mais vous êtes belle. Contrairement à ce qu’il m’avait dit.

        — Je n’ai jamais dit qu’elle…

        — Mon frère n’a aucun sens de l’humour, coupa Luiz en passant un bras autour des épaules de Teddy. Le temps de votre séjour ici, vous pouvez peut-être l’aider à se dérider.

        — Ne la bouscule pas comme ça, le réprimanda Alejandro comme s’il parlait à un enfant turbulent.

        Luiz arqua un sourcil narquois.

        — Je croyais que c’était un mariage bl…

        — Non, coupa Alejandro en prenant Teddy par la main et en l’attirant à son côté dans un geste protecteur.

        Luiz les étudia tour à tour en se balançant sur ses talons.

        — Eh bien, ça alors…

        Teddy se mordit la lèvre. Elle rougissait comme une adolescente, elle le sentait… Mais elle n’y pouvait rien. En tout cas, la différence entre les deux frères ne pouvait pas être plus apparente. Alejandro était sérieux, travailleur, renfermé. Luiz était espiègle, chaleureux, démonstratif. Cependant, malgré leurs caractères opposés, on devinait qu’ils étaient proches.

        — Tu n’as pas perdu de temps, frangin, reprit Luiz avec un sourire taquin. Je te comprends. Autant profiter de la situation. Et à vrai dire ça tombe bien.

        — Pourquoi ?

        — Mamá est arrivée cet après-midi.

        — Et alors ? dit Alejandro d’un ton neutre.

        — Elle veut faire la connaissance de sa belle-fille. J’organise une petite fête ce soir. Ce sera l’occasion de lui présenter Teddy.

        — C’est hors de question. Je ne veux pas qu’elle l’approche.

        Les yeux fixés sur son frère, Luiz s’adressa à Teddy.

        — Vous avez accompli un miracle, Teddy. Et en un temps record. Je n’imaginais pas que je verrais ça un jour.

        — Je suis sérieux, Luiz, insista Alejandro d’un ton cassant. Elle n’est revenue que pour créer des problèmes. Tu la connais.

        — Ne t’inquiète pas. J’ai prévu d’autres invités pour qu’elle soit noyée dans la masse. Et vous ne serez pas obligés de vous attarder. Après tout, vous avez un prétexte tout trouvé. Il suffira de dire que vous êtes encore en pleine lune de miel.

        — Tu sais, ça ne me dérange pas d’aller à la soirée, déclara Teddy, tandis que Luiz repartait en trombe.

        — S’il y a quelque chose que j’aurais voulu t’épargner, c’est bien de rencontrer ma mère.

        — Ne t’inquiète pas pour moi.

        Alejandro écarta une mèche de son front et plongea son regard dans le sien.

        — Ton courage est l’une des qualités que j’apprécie le plus chez toi, mi amor. Il force l’admiration.

        Il l’appréciait ? Il l’admirait ? Cela voudrait-il dire qu’il… l’aimait ? Teddy déglutit péniblement. Mieux valait ne pas nourrir trop d’espoirs. C’était le meilleur moyen de ne pas être déçue.

        — Je suis sûre qu’on va passer un bon moment. Et puis ce sera une occasion de rencontrer des amis de Luiz. Il est charmant, n’est-ce pas ?

        — Oui, répondit Alejandro en souriant. C’est un boute-en-train. Il a toujours été comme ça. Il prend la vie du bon côté.

        — Je l’aime bien.

        — Je savais qu’il te plairait. Lui aussi, il t’aime bien.

        — Tu crois ?

        Alejandro effleura le nez de Teddy.

        — Comment pourrait-il faire autrement ?

        Elle sentit son cœur s’affoler. Il y avait une telle tendresse dans son regard…

        — Ensuite je t’emmènerai quelques jours ailleurs, poursuivit-il. Juste nous deux.

        — Et Sofi et Jorge ?

        Alejandro sourit.

        — Voilà encore une chose qui me plaît chez toi. Tu penses aux autres.

        — Toi aussi.

        — Par moments, peut-être.

        — Tout le temps. Regarde ce que tu as fait pour Luiz. Et aujourd’hui pour Sofi et Jorge.

        — Tu as été fantastique avec eux. Ils ont fait plus de progrès avec toi en quelques semaines qu’avec moi sur plusieurs mois.

        — Ils sont attachants.

        Ils vont me manquer quand je partirai. Teddy retint son souffle. S’il avait envie qu’elle reste, c’était le moment ou jamais de le lui dire, non ?

        Alejandro resta silencieux.

        Il se contenta de lui adresser un de ses sourires énigmatiques, puis il lui prit la main pour l’entraîner dans la villa.

      

    


    
      
      

      
        11.
      

      
        — Vous êtes splendide, commenta Sofi en reculant d’un pas après avoir fini de coiffer et de maquiller Teddy. Vous voyez ? Qu’est-ce que je vous avais dit ? Je suis douée pour la coiffure et le maquillage, sí ?

        Teddy se regarda dans le miroir et écarquilla les yeux.

        — Oui, c’est incontestable.

        C’était comme une version inédite d’elle-même. Plus sophistiquée, sans être guindée. Un demi-chignon, dont de longues mèches s’échappaient pour boucler sur ses épaules, lui donnait une allure bohème chic qui la métamorphosait. Son maquillage était léger — selon ses instructions — mais Sofi avait su jouer admirablement de différentes ombres à paupières pour mettre en valeur le gris-bleu de ses yeux. Quant à ses cils, gainés de mascara, ils n’avaient jamais paru aussi longs ni aussi épais. Enfin, une fine couche de brillant rose pâle lui faisait une bouche délicieusement sensuelle.

        Un bref coup fut frappé à la porte et Alejandro entra.

        — Alors, vous allez enfin accepter de m’envoyer dans une école d’esthétique ? s’exclama aussitôt Sofi en posant ses brosses.

        Il contempla Teddy en souriant.

        — Tu as fait de l’excellent travail, mais reconnais que tu as été avantagée. Tu risques de trouver le travail plus difficile sur une femme moins belle.

        — Il me trouve trop jeune pour aller vivre à Buenos Aires, expliqua Sofi en se tournant vers Teddy. Dites-lui que je suis assez grande. Je veux devenir coiffeuse et maquilleuse pour le cinéma.

        — Je t’ai déjà dit que j’allais y réfléchir, dit Alejandro. Maintenant, file avant que je change d’avis.

        Sofi gagna la sortie en faisant la moue.

        — Vous seriez un père épouvantable. Vous êtes trop sévère.

        — Qu’en penses-tu, mi amor ? demanda Alejandro quand la porte se fut refermée en claquant. Je serais un père épouvantable ?

        Il posa les mains sur les épaules nues de Teddy, toujours assise à sa coiffeuse, et elle fut parcourue d’un long frisson.

        — Non, bien sûr. Un père merveilleux, au contraire.

        — Pas trop nerveuse à l’idée d’aller à cette soirée ?

        — Pas du tout, mentit-elle.

        Elle ne voulait pas qu’il s’inquiète pour elle. Il devait être assez stressé lui-même à la perspective de revoir sa mère.

        Il lâcha ses épaules.

        — J’ai quelque chose pour toi.

        Il sortit de sa poche un écrin qui contenait une fine chaîne en or blanc avec un pendentif un saphir cerclé de diamants, et une paire de boucles d’oreilles assorties. Teddy resta immobile pendant qu’il fermait le pendentif sur sa nuque. Ses doigts effleuraient sa peau, faisant courir de nouveaux frissons dans tout son corps. Réussirait-elle à vivre sans lui si la situation n’évoluait pas comme elle l’espérait ? Elle croisa son regard dans le miroir lorsqu’il eut fini de lui mettre les boucles d’oreilles.

        — Ces bijoux sont magnifiques.

        Il reposa les mains sur ses épaules.

        — C’est toi qui es magnifique, Teddy.

        — Merci.

        — Pour avoir énoncé une évidence ?

        — Pour m’avoir aidée à prendre de l’assurance.

        — C’est avant tout à toi-même que tu le dois, querida.

        *  *  *

        La fête battait son plein lorsqu’ils arrivèrent chez Luiz. Teddy s’efforça de surmonter sa nervosité pendant qu’on la présentait aux divers invités. Elle oublia la plupart des noms parce que son regard était irrésistiblement attiré vers le centre de la pièce, où la mère d’Alejandro occupait le devant de la scène. Eloïse Beauchamp avait largement dépassé la cinquantaine, mais c’était peu dire qu’elle était belle. Grande, brune, svelte, elle avait des jambes interminables, des bras minces et une taille d’une finesse remarquable. Vêtue d’une tenue haute couture, parée de bijoux somptueux, impeccablement coiffée et maquillée, elle était l’élégance et la sophistication incarnées.

        Luiz se dirigea vers elle, la prit par la main et la ramena vers Alejandro et Teddy. Elle plongea ses yeux noisette dans ceux de son fils aîné et arbora un sourire froid.

        — Je crois que les félicitations s’imposent.

        Alejandro ne prit pas la peine de sourire.

        — Je te présente ma femme, Teddy. Teddy, ma mère, Eloïse.

        — Bonsoir, dit Teddy. Je suis heureuse de faire votre connaissance.

        Eloïse la toisa des pieds à la tête et elle eut envie de rentrer sous terre. La robe dans laquelle elle s’était sentie si belle à la villa lui faisait à présent l’effet d’un sac. Et avec ses chaussures plates, elle avait l’impression de porter des tongs à un bal princier. La seule chose dont elle était fière, c’étaient les bijoux que lui avait offerts Alejandro.

        — Voici des circonstances plutôt inhabituelles pour faire la connaissance de sa belle-fille, non ? lança Eloïse. Je serais venue au mariage si j’avais été invitée.

        — Nous avons préféré une cérémonie intime en raison de la mort récente de mon père, expliqua Teddy.

        — Toutes mes condoléances.

        — Merci.

        Eloïse reporta son attention sur son fils aîné.

        — Tu n’es pas venu me voir dans ma nouvelle maison, à Giverny. Tu sais que tu es toujours le bienvenu.

        — J’ai eu beaucoup de travail.

        Elle adressa un sourire crispé à Teddy.

        — Alejandro ne m’a jamais pardonné de ne pas être parfaite. Il est d’une exigence démesurée. Il a toujours été comme ça, même petit. C’était mortellement ennuyeux.

        — Excuse-moi.

        Alejandro se tourna vers un invité qui voulait lui parler, ainsi qu’à Luiz, des plans de la résidence de tourisme. Mais sans doute se serait-il détourné de toute façon, se dit Teddy. Il ne supportait visiblement pas de discuter avec sa mère, qui ne perdait pas une occasion de le dénigrer. Comme son père avec elle…

        — Il a quand même fini par se marier, poursuivit Eloïse. Je me demandais s’il se remettrait un jour d’avoir été plaqué par sa fiancée.

        — Elle ne l’aimait pas.

        Et je ne crois pas qu’il l’aimait non plus, ajouta Teddy in petto.

        — Non, sans doute pas. C’est une grave erreur d’épouser un homme qu’on n’aime pas. Ça se solde toujours par de la souffrance. Pour tout le monde.

        — Vous n’aimiez pas le père d’Alejandro et de Luiz ?

        Eloïse soupira.

        — Non. Je n’étais pas prête pour le mariage. Et j’ai découvert par la suite que je n’étais pas faite non plus pour la maternité. Je trouvais ça tellement… étouffant. J’avais envie de vivre ma vie. Je voulais être libre. Je suis partie après l’accident de Paco. Je n’étais pas assez forte pour rester là à m’occuper de lui. J’aurais fini par sombrer dans la dépression ou quelque chose comme ça.

        — Ç’a dû être difficile de prendre la décision de quitter les enfants.

        — Oh ! tout le monde a une vision idyllique de la maternité, mais toutes les femmes ne sont pas faites pour ça. J’ai détesté être enceinte, j’ai détesté accoucher et j’ai détesté avoir des enfants dans mes jupes.

        Eloïse jeta un bref coup d’œil à Alejandro avant d’ajouter :

        — Et bien sûr, certains enfants sont plus difficiles que d’autres.

        Ce n’était certainement pas Alejandro qui avait été difficile, songea Teddy. Eloïse était tout simplement égocentrique, comme son père.

        — Vous verrez si vous en avez, poursuivit Eloïse. Vous êtes-vous demandé comment vous vous en sortirez avec votre infirmité ?

        Teddy se figea, le souffle coupé par cette indélicatesse.

        — Ce qui me manque en mobilité, je le compenserai par de l’amour, répliqua-t-elle lorsqu’elle eut retrouvé sa voix.

        Au même instant, Alejandro la rejoignit.

        — Tout se passe bien ?

        — Pourquoi ça se passerait mal ? demanda Eloïse. Ta femme et moi, nous parlions enfants. Combien comptez-vous en avoir ?

        Le visage d’Alejandro resta impénétrable.

        — Pour l’instant, nous n’en avons pas encore discuté. Nous venons à peine de nous marier.

        — Sais-tu que Mercedes a quitté son mari ? demanda Eloïse. Si tu avais attendu encore un peu, tu aurais peut-être pu essayer de la faire changer d’avis.

        — Je suis comblé par le choix que j’ai fait, affirma Alejandro d’un ton posé.

        L’était-il réellement ? Ou bien faisait-il semblant ? Le cœur de Teddy se serra. Il ne l’avait pas choisie, elle lui avait été imposée. Et quelle mère serait-elle ? Arriverait-elle à s’en sortir ? Mais pourquoi se posait-elle cette question ? Elle n’était pas d’actualité. Alejandro n’allait pas subitement tomber amoureux d’elle. Il appréciait sa compagnie, il aimait le sexe avec elle, mais ça n’allait pas plus loin. Il ne fallait pas se faire d’illusions. D’ailleurs cette soirée lui confirmait qu’ils appartenaient à deux mondes différents. Au milieu de cette foule distinguée d’amateurs de polo, elle faisait tache.

        Luiz revint vers eux avec une jeune femme blonde qu’il tenait par la main.

        — Nous allons danser. Si ça vous tente…

        Le bras d’Alejandro se resserra autour de la taille de Teddy.

        — Pas cette fois.

        Fascinée, Teddy regarda Luiz danser un tango avec sa partenaire. Quelle passion, quelle sensualité dans la danse la plus prisée du pays… Soudain, elle eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Elle ne ferait jamais vraiment partie du monde d’Alejandro. Comment n’en avait-elle pas pris conscience plus tôt ? Elle ne pourrait jamais danser comme ça avec lui… Anéantie, elle eut soudain du mal à respirer. Il y avait trop de monde… La musique était trop forte…

        Alejandro se détourna pour parler à quelqu’un et elle en profita pour se dégager de son bras. Elle avait besoin d’air… Elle avait parcouru quelques mètres dans la pièce quand un couple de danseurs la heurta. Ce fut un choc très léger mais il suffit à lui faire perdre l’équilibre. Elle tomba sur le tapis qui bordait la piste de danse. Malgré la musique, elle entendit des exclamations étouffées. Puis elle sentit sur elle des dizaines de regards apitoyés.

        Alejandro se précipita vers elle.

        — Querida, ça va ?

        — Ça va.

        Il l’aida à se relever. Les joues en feu, l’estomac noué, elle était au comble de l’embarras et du dépit. Ce serait toujours comme ça. Elle serait toujours maladroite et disgracieuse. Pendant combien de temps le supporterait-il ? Combien de temps avant qu’il commence à lui en vouloir, comme son père ? Elle regarda la multitude de visages tournés vers elle. Le dédain qui se peignait sur celui d’Eloïse était éloquent. La belle Française ne comprenait pas comment son fils aîné avait pu choisir une femme comme elle pour épouse…

        Redressant les épaules, elle se tourna vers Alejandro.

        — Je veux rentrer.

        — Bien sûr.

        Elle attendit qu’ils aient quitté la pièce pour préciser :

        — Je veux rentrer en Angleterre.

        Il crispa la mâchoire.

        — Que t’a dit ma mère ?

        — Ce n’est pas ta mère le problème.

        — C’est quoi ?

        — Comment peux-tu me demander ça ? s’exclama-t-elle en contenant ses larmes à grand-peine. Tu n’as pas vu ce qui vient de se passer ?

        — Tu es tombée parce que ces deux imbéciles ne regardaient pas où ils allaient. Je m’en veux de ne pas être resté auprès de toi. J’ai été distrait par un conseiller municipal qui avait quelque chose à me dire.

        — Oh ! alors tu envisages de rester en permanence auprès de moi à l’avenir ? C’est ça ?

        Alejandro prit la main de Teddy tout en l’enveloppant d’un regard plein de tendresse.

        — En fait oui, c’est exactement ce que j’envisage. Je voulais attendre notre escapade de quelques jours en tête à tête pour t’en parler. Rien ne nous oblige à mettre fin à notre mariage au bout de six mois, mi amor. Si tu es d’accord, il pourrait durer toute la vie.

        Teddy dégagea sa main d’un mouvement vif. Pas question de se laisser tenter. Ça ne marcherait jamais. Très vite il la haïrait pour les contraintes qu’elle lui ferait subir. Elle deviendrait une responsabilité de plus. Ecrasante.

        — Toute la vie ? Une vie à quoi faire ? A rester sur la touche avec moi dans toutes les soirées parce que je ne peux pas danser ? Combien de temps te faudra-t-il pour trouver une autre femme, capable de faire tout ce que moi je ne peux pas ?

        — Tu dis des absurdités, Teddy. Tu vois des obstacles là où il n’y en a pas.

        Résolue à ne pas céder à la tentation, elle s’écarta encore de lui.

        — Je ne peux pas rester ici, Alejandro. Tant pis si je perds tout. Je ne supporte pas que tout le monde ait pitié de moi. Ou pire encore, de toi, parce que tu m’as épousée.

        Il crispa la mâchoire.

        — Ma mère sème le chaos partout où elle passe. Je t’avais dit de ne pas l’écouter.

        — Elle ne m’a rien dit que je ne me suis pas déjà dit moi-même.

        — C’est bien le problème. Tu vois des obstacles là où il n’y en a pas. Nous pouvons mener une vie fantastique ensemble. Je le sais.

        — Je veux m’en aller.

        Alejandro considéra Teddy un moment, puis son visage se ferma.

        — D’accord. Pars. Va-t’en. Il ne sera pas dit que je t’ai forcée à rester. Si tu veux rentrer en Angleterre, vas-y.

        *  *  *

        Luiz rejoignit Alejandro devant la villa au moment où le taxi démarrait.

        — Où va-t-elle ?

        — A la villa, faire ses bagages.

        — Tu la laisses partir ?

        — Je n’aurais jamais dû la faire venir.

        — Mais je croyais…

        — Nous pouvons construire la résidence ailleurs.

        La voix d’Alejandro était égale et pourtant il avait l’impression que tous ses organes venaient d’être réduits en bouillie.

        — Il y a un terrain qui ferait l’affaire pas loin d’ici. Avec un bon système de drainage et plus proche de l’aéroport que l’autre. Nous pourrions faire une offre.

        Luiz plissa le front.

        — Je pensais que vous vous entendiez bien, tous les deux.

        — Ce n’était qu’une façade.

        — Vous étiez très convaincants, si tu veux mon avis. Tu es sûr de ne pas être amoureux d’elle ?

        Alejandro resta impassible.

        — Qu’est-ce qui t’a mis cette idée en tête ?

        — Je ne t’avais jamais vu aussi détendu. Presque serein.

        Alejandro lança à son frère un regard narquois.

        — Depuis quand es-tu capable de reconnaître l’amour ? Tu es amoureux toi-même ?

        Luiz leva les mains.

        — Hé, doucement ! Tu vas me porter la poisse. Je ne prétends pas être un spécialiste. Je dis juste que vous paraissiez bien vous entendre. Très bien, même.

        Alejandro resta silencieux. Il avait l’impression qu’un étau lui broyait le torse.

        — Tu es sûr qu’elle n’est pas amoureuse de toi ? insista Luiz.

        — Oui.

        — Sûr et certain ?

        Alejandro regarda les feux du taxi disparaître au loin.

        — Sûr et certain.
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        Teddy faisait son sac quand Sofi entra dans sa chambre sans frapper.

        — Vous ne pouvez pas vous en aller. Alejandro ne vous laissera pas partir.

        Teddy ferma son sac.

        — Si, il est d’accord.

        — Mais il vous aime. Je le sais.

        Les yeux de Sofi étaient noyés de larmes.

        — Il a commandé des centaines de roses pour le nouveau jardin. Ce n’est pas une preuve ?

        — Je ne peux pas rester. Je suis désolée. Je ne peux pas l’expliquer. Ça serait trop long.

        — Vous ne le quittez pas seulement, lui. Vous nous quittez aussi, Jorge et moi. Si vous n’aviez pas l’intention de rester, pourquoi nous avez-vous poussés à vous aimer ?

        Un bruit de pas retentit dans le couloir et la porte s’ouvrit si brusquement qu’elle heurta le mur. Jorge s’immobilisa sur le seuil, le visage crispé par la colère.

        — Si vous croyez que je vais vous supplier de rester, vous vous trompez.

        — Je suis désolée, mais…

        — Mais quoi ? Vous n’avez pas le courage d’accepter ce que la vie vous a imposé ? Pourquoi vous ne jetez pas un coup d’œil autour de vous pour voir ce qu’elle impose aux autres ?

        La gorge de Teddy se noua.

        — Ce n’est pas facile pour moi…

        — Alors vous laissez tout tomber, intervint Sofi. Vous partez. Vous êtes… c’est quoi le mot ?

        — Lâche, dit Jorge avec un air de dégoût.

        Teddy regarda leurs visages déçus. Elle vit l’amour que Sofi n’avait pas peur de montrer. Elle vit l’amour que Jorge s’efforçait de cacher.

        S’était-elle trompée ?

        Alejandro l’aimait-il ? Etait-ce pour ça qu’il avait prévu de l’emmener ailleurs pendant quelques jours ? Pour le lui dire seul à seule, loin de toutes ses responsabilités ?

        Elle avait été prise de panique chez Luiz. Cette chute avait ranimé tous ses complexes et tous ses doutes. Elle avait nié farouchement toute possibilité d’avenir avec Alejandro. Sofi avait raison. Elle avait été lâche. Alejandro disait qu’il admirait son courage, mais elle en avait singulièrement manqué. Elle aurait dû se relever en riant. Prendre la main d’Alejandro et lui demander de danser avec elle. Quelle importance si elle ne pouvait pas danser à la perfection ? Cela l’empêcherait-il de s’amuser ?

        D’autres pas se firent entendre dans le couloir. Alejandro apparut sur le seuil de la chambre, la mine sombre.

        — Que faites-vous ici, tous les deux ? dit-il à Sofi et Jorge.

        — Vous devez la convaincre de rester ! s’exclama Sofi.

        — Je ne vois pas l’intérêt, déclara Jorge d’un ton méprisant.

        Alejandro indiqua le couloir d’un signe de tête.

        — Dehors.

        — Pas tant que vous ne l’aurez pas suppliée de rester, objecta Sofi.

        — Ce n’est pas nécessaire, intervint Teddy en plongeant son regard dans celui d’Alejandro. J’ai changé d’avis.

        Il déglutit péniblement.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je t’aime.

        Il déglutit de nouveau. Deux fois.

        — Je t’aime aussi. J’aurais dû te le dire plus tôt. J’ai failli cet après-midi, au manège, mais…

        — Je le savais ! s’écria joyeusement Sofi en tapant dans la main de Jorge, qui essayait en vain de réprimer un sourire.

        Alejandro roula les yeux et se tourna vers eux.

        — Vous voulez bien nous laisser ?

        Jorge saisit Sofi par le bras.

        — Il vaut mieux sortir d’ici avant qu’ils commencent à s’embrasser.

        Sofi traîna les pieds.

        — Je ne peux pas partir maintenant ! C’est le meilleur moment !

        Alejandro leur indiqua la porte d’un geste impérieux et ils finirent par disparaître. Il prit Teddy dans ses bras avec un sourire joyeux.

        — Tu es certaine de vouloir supporter ces deux horribles garnements en plus de moi ?

        Elle noua les bras sur sa nuque.

        — Absolument. Nous formerons une famille. C’est ce dont j’ai toujours rêvé.

        Le sourire d’Alejandro s’effaça.

        — J’ai cru que j’allais te perdre. Je ne comprends pas comment j’ai pu être aussi stupide à la soirée. J’ai été trop fier pour t’empêcher de partir.

        — Tu m’aimes vraiment ?

        Il plongea dans le sien un regard éperdu.

        — Tu es la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. Epouse-moi, Teddy.

        — Mais nous sommes déjà mariés…

        — Tu n’as pas eu le mariage dont tu rêvais. Le mariage que tu mérites.

        Elle eut un sourire malicieux.

        — Je pourrai avoir des roses ?

        — Des centaines. Des milliers. Des millions.

        Teddy plissa le front.

        — Mais que vais-je dire à Audrey et à Henry ? Et que vais-je faire de Marlstone Manor ?

        — J’ai toujours eu envie d’une résidence anglaise. Le manoir serait un lieu idéal pour l’élevage de poneys de polo. Nous partagerions notre temps entre les deux pays.

        — Tu parles sérieusement ?

        Alejandro déposa un baiser sur les lèvres de Teddy.

        — Je n’ai jamais été aussi sérieux.

        *  *  *

        Si vous avez aimé Le fiancé argentin, 

        de Melanie Milburne, ne manquez pas la suite, 

        dès le mois prochain dans votre collection Azur !
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